LKS 


QUATRAINS  DE  PIBIUC 


PAR 


Henry    GUY, 


(Extrait  dos  Annales  du  Midi,  tomes   XV   et   XVI.; 


TOULOUSE 

IMPRIMERIE  ET   LIBRAIRIE  EDOUARD   PRIVAT 

14,    RUE    DES    ARTS    (SQtJARE    DIT    MUSÉe) 

1904 


^i 


LES 


QUATRAINS  DE  PIBIUC 


PAR 


Henry    GUY. 


(Extrait  des  Annales  du  Midi,  tomes  XV  et  XVI.) 


TOULOUSE 

IMPRIMERIE   ET   LIBRAIRIE   EDOUARD   PRIVAT 

14,    RUE    DES    ARTS    (SQUARE    DU    MUSÉE) 

1904 


ZJÎDWJ 
0\ 


LES 


QUATRAINS   DE    PIBRAC 


Si  rhumanité  ne  pratique  guère  la  vertu,  ce  n'est  pas  faute 
de  maximes.  On  demeure  étonné  —  et  même  un  peu  triste  — 
lorsque  l'on  songe  combien  sont  nombreux  les  livres  qui  ont 
la  prétention  de  contenir  toute  la  sagesse.  Ils  formaient,  du 
temps  de  Pibrac,  une  liste  déjà  fort  étendue.  Avait-il  le  droit 
de  l'allonger  encore?  Telle  est  la  première  question  que  le 
recueil  des  Quatrains  soulève. 


«  Faites  ce  que  je  dis  et  non  pas  ce  que  je  fais.  »  C'est 
ainsi  que  les  donneurs  de  conseils,  les  prédicateurs  et  ceux 
qui  composent  des  sentences  répondent  à  une  objection  qu'il 
leur  est  facile  de  prévoir.  «  Et  vous,  leur  demande-t-on, 
comment  vivez -vous,  pharisiens  ?  » 

Forte  et  légitime  parole.  Si  l'homme  qui  enseigne  la  vertu 
est  contraint  de  reconnaître  que  ses  actes  démentent  sa  doc- 
trine, cette  doctrine  même  est  caduque.  Comment  agirait-elle 
sur  ceux  qui  l'écoutent,  si  elle  n'a  pas  converti  celui  qui  la 
prône?  Je  sais  bien  que  la  thèse  contraire  a  été  soutenue  plus 
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d'une  fois  avec  un  grand  luxe  d'arguments,  mais  rien,  dans 
l'espèce,  ne  prévaut  contre  le  bon  sens  populaire  :  il  exige  que 
le  médecin  commence  par  se  guérir  lui-même,  et  il  proclame 
hautement 

Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire. 

Cette  théorie,  dira-t-on,  ruine  l'enseignement  de  la  mo- 
rale. Non,  elle  ne  le  ruine  pas,  mais  elle  le  restreint  beau- 
coup; elle  tend  à  le  diminuer  de  toute  l'hypocrisie  qui  l'acca- 
ble et  à  le  fonder  sur  l'expérience  d'une  élite. 

Nous  devons  regarder  comme  un  bonheur  ou  de  ne  pas  con- 
naître les  hommes  par  qui  furent  réunies  les  plus  antiques 
sentences,  ou  de  ne  les  entrevoir  qu'à  travers  le  voile  d'une 
légende  flatteuse.  Cela  nous  permet  l'illusion. 

Il  fut  sans  doute  utile  aux  civilisations  anciennes  que  les 
règles  de  leurs  mœurs  aient  été  attribuées  à  des  dieux.  Bon- 
nes ou  mauvaises,  elles  semblaient  solides,  et  elles  avaient  le 
bénéfice  d'un  anonymat  splendide  ou  la  force  d'une  révéla- 
tion. On  observera  qu'à  cet  égard  les  préceptes  des  sept  sages 
ont  le  même  caractère  que  les  aphorismes  bibliques.  Nous 
savons  si  peu  de  chose  sur  un  Pittacus,  un  Bias,  que  nous 
sommes  hors  d'état  de  comparer  leur  conduite  avec  leurs  dog- 
mes. Ces  penseurs  des  âges  lointains  appartiennent  presque  à 
la  fable;  elle  les  protège.  Et  parmi  les  philosophes  grecs  — 
j'entends  les  vrais  philosophes,  ceux  qui  étaient  pleins  de 
génie —  plusieurs  doivent  à  leurs  biographes  une  part  du  res- 
pect qu'on  leur  porte  comme  n'ayant  pas  moins  excellé  dans 
l'exercice  que  dans  la  prédication  de  la  vertu. 

Quant  aux  moralistes  latins,  non  seulement  ils  sont  l'objet 
d'un  culte  du  même  genre,  mais  ils  nous  en  imposent  aussi  en 
tant  que  citoyens  de  Rome.  Nos  écrivains  classiques^  et  sur- 
tout Corneille,  nous  ont  habitués  à  admettre  que  le  mot 
«  Romain  »  exprime  l'ensemble  des  vertus  domestiques  et 
sociales.  «  Le  peuple  à  longue  robe  »  nous  apparaît  très  véné- 
rable, et  la  langue  qu'il  parlait  nous  pipe,  comme  dit  Montai- 
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gne,  «  par  la  faveur  de  sa  dignité,  au  delà  de  co  qui  lui  appar- 
tient *  ». 

Je  n'oublie,  d'ailleurs,  aucunement  que  certains  piiilosophes 
ont  donne  jadis,  pendant  leur  vie  et  à  leur  mort,  des  exem- 
ples magnifiques.  Les  maximes  d'un  Socrate  ou  d'un  Sénèque 
n'ont  pas  de  meilleur  commentaire  que  l'iiistoire  de  leurs 
auteurs;  le  peu  que  nous  savons  sur  Epictète  ajoute  à  la 
beauté  du  Manuel.  Cela  est  manifeste,  et  j'ai  voulu  montrer 
seulement  que,  si  on  considère  dans  leur  ensemble  les  ouvra- 
ges gnomiques  de  l'antiquité,  on  se  rendra  compte  qu'ils  nous 
semblent  d'autant  plus  grandioses  qu'ils  sont  ou  anonymes, 
ou  impersonnels,  ou  dus  à  des  écrivains  qui  défient  presque 
toute  critique  à  cause  de  l'éloignement  et  de  la  fiction. 

Pibrac  est,  au  contraire,  relativement  près  de  nous;  on 
possède  sur  son  compte  des  témoignages,  des  documents,  et 
il  est,  par  suite,  naturel  de  se  demander  si  son  existence  est 
telle  qu'elle  puisse  donner  à  ses  vers  moraux  de  la  consis- 
tance et  du  lustre. 

Assurément,  oui  !  —  Ses  biographes  s'accordent  à  déclarer 
(et  ils  ont  raison)  que  peu  d'hommes  furent  plus  dignes  d'être 
honorés^.  On  ne  lui  reproche  que  deux  choses  :  l'amour  qu'il 
aurait,  vers  le  déclin  de  son  âge,  ressenti  pour  Marguerite 
de  Valois  ;  l'apologie  qu'il  a  faite  de  la  Saint-Barthélémy  3.  Je 
néglige  le  premier  grief,  et  je  renvoie  ceux  qui  seraient 
curieux  de  savoir  s'il  est,  ou  non,  fondé  aux  pages  où  les 


1.  Essais,  II,  XVII. 

2.  Vidi  Fab)-icii  Pibrachii  vita,  scriptore  Oarolo  Paschalio;  Paris,  1584. 

—  Lépinc  do  Grainville,  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de  Pibrac,  avec  les 
pièces  justificatives,  ses  Lettres  amoureuses  et  ses  Quatrains  ;  Ams- 
terdam, 17(31.  —  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  traduit  en  français 
(Paris,  1617);  l'abbé  Séplior  a  enrichi  et  amplement  augmenté  le  second. 

—  Consultez,  en  outre,  Th.  Hue,  Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac 
{Revue  de  V Académie  de  Toulouse,  février  1856)  et  Jules  Claretie,  Les 
Quatrains  de  Pibrac,  Paris,  Lemerre,  1874. 

3.  Oriiatissimi  cujusdam  viri  de  rébus  gallicis  ad  Stanislaum  Elvi- 
dium  epistola.  —  Cf.  Histoire  de  Monsieur  de  Thon,  des  choses  arri- 
vées de  son  temps,  mise  en  françois  par  P.  Du  Eyer  (Paris,  1659),  t.  III, 
p.  703. 
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Bénédictins  traitent  gravement  cette  question  ^  Alors  même 
que  Pibrac  aurait  eu  son  été  de  la  Saint-Martin  et  qu'il  se  fût 
laissé  émouvoir  par  une  reine  impure,  mais  très  belle,  de- 
vrait-on lui  jeter  la  pierre?  Beaucoup  d'autres  y  furent  pris, 
et  c'était,  en  ce  qui  le  concerne,  moins  une  faute  qu'un 
malheur.  —  Quant  à  l'éloge  de  l'abominable  tuerie,  en  vain 
les  amis  ou  les  historiens  de  Pibrac  ont  cherché  à  l'excu- 
ser. Il  ne  sert  à  rien  de  dire  que  la  politique  et  la  prudence 
exigeaient  un  tel  panégyrique,  ou  qu'il  fallait  amoindrir, 
chez  les  nations  étrangères,  l'horreur  de  cet  acte  impie. 
Tromper  la  conscience  publique,  ce  n'est  pas  la  soulager;  les 
droits  de  l'humanité  priment  la  raison  d'État;  plus  l'apolo- 
giste fut  habile,  plus  il  fut  coupable,  et  si  les  contemporains 
lui  ont  pardonné  sa  Lettre  à  Stanislas  Elvide,  elle  demeure 
cependant  une  tache  à  sa  mémoire. 

Étrange  défaillance  chez  un  homme,  d'ailleurs,  accompli. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  l'ampleur  de  son  érudi- 
tion. Il  se  montra  digne  de  ses  maîtres,  Pierre  Bunel,  Cujas, 
Alciat  ;  il  fut  un  juriste  éclairé,  il  usa  du  latin  comme  d'une 
seconde  langue  maternelle  :  il  le  parla  et  l'écrivit  avec  au- 
tant de  délicatesse  que  d'abondance.  Il  possédait  l'histoire  et 
la  fable,  méditait  volontiers  les  lettres  sacrées,  courtisait  la 
muse  française,  et  s'appliquait  à  des  travaux  fort  divers.  Il 
fut,  presque  à  la  même  date,  élu  mainteneur  des  Jeux  Flo- 
raux et  nommé  commissaire  royal  aux  États  de  Montpellier. 
Qu'il  jouât  le  rôle  de  diplomate,  de  légiste,  de  magistrat,  de 
poète  ou  d'humaniste,  il  passait  toujours  pour  excellent,  mais 
on  le  louait  surtout  eu  qualité  d'orateur.  Non  content  de  dis- 
courir lorsque  les  circonstances  l'exigeaient,  il  aimait  l'élo- 

1.  Hist.  gén.  de  Languedoc,  par  dom  Cl.  Devic  et  dom  J.  Vaissete,  t.  XII, 
p.  40  et  suiv.,  n.  8  :  «  Si  Gui  du  Faur,  s"'  de  Pibrac,  fut  amoureux  de 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre.  »  Cette  dissertation  établit  péni- 
blement qu'il  a,  sans  doute,  été  sous  le  charme,  mais  qu'il  ne  s'écarta 
jamais  du  respect.  Bayle  {Dictionnaire  historique  et  critique)  ne  s'at- 
tarde pas  à  discuter,  et  il  dit  en  parlant  de  Marguerite  :  «  Le  sage  et 
fameux  Pibrac  fut  son  amant.  »  Il  ajoute  en  note  :  «  Allez-vous  fier  après 
cela  à  ces  vénérables  magistrats  qui  font  des  Quatrains  moraux  si  graves 
et  si  sententieux  que  Caton  même  se  feroit  honneur  de  les  avoir  com- 
posez! » 
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quence  pour  elle-même,  et  c'est  de  lui  que  date  la  coutume 
d'ouvrir  par  une  harangue  la  session  du  Parlement'.  Au  dire 
du  président  de  HarJay,  l'ibrac  avait,  en  «'exprimant,  non 
moins  de  facilité  que  de  félicité  -  ;  sa  voix  était  prenante,  son 
geste  animé,  ses  périodes  éclatantes-',  et  l'on  ne  pouvait  rien 
lui  reprocher,  sinon  l'abus  des  citations  et  allégations', 

A  cause  de  ses  talents  variés,  de  son  esprit  vaste  et  sérieux, 
le  poète  des  Quatrains  nous  parait  déjà  singulièrement  re- 
commandable.  Mais  lorsque  l'on  se  propose  de  mettre  en 
lumière  un  système  de  morale,  il  ne  suffit  pas  d'être  docte,  il 
convient  d'avoir  de  l'expérience,  c'est-à-dire  de  s'être  mêlé 
au  confiit  des  passions  et  d'avoir  pris  part,  comme  acteur,  au 
spectacle  de  la  vie  réelle.  Tel  est  le  cas  de  Pibrac,  et  l'autorité 
des  Quatrains  dérive  en  partie  de  ce  fait  qu'ils  ont  été  rédi- 
gés par  un  homme  qui  connaissait  le  monde  et  qui  avait 
encore  plus  agi  que  médité. 

Nombreuses  et  diverses  furent  les  charges  qu'il  a  remplies. 
Juge  mage  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse",  il  chercha,  sans 
renoncer  à  cette  magistrature,  les  occasions  de  gloire  et  de 
labeur  :  en  1560,  il  représente  ses  concitoyens  aux  États 
tenus  à  Orléans;  en  1562,  envoyé  comme  ambassadeur  au 
concile  de  Trente,  il  prononce  une  harangue  hardie,  et  dont 
le  retentissement  fut  immense.  Il  occupe  ensuite  la  fonction 
d'avocat  général  au  Parlement  de  Paris,  mais  il  n'est  point 
de  ceux  qui  aiment  à  suivre  une  carrière  toute  tracée,  et  il 
n'hésite  pas  à  accompagner  le  duc  d'Anjou  en  Pologne.  Ce 


1.  Pasquier,  Rech.,  IV,  27,  col.  423. 

2.  M.,  Lettres.  IX,  14,  col.  246-B. 

3.  De  Thou,  Histoire,  III,  929. 

4.  Pasquier,  Lettres,  VII,  12,  col.  193-B. 

5.  Il  conserva  ce  titre  jusqu'en  1565.  Son  frère,  Louis  du  Faur,  lui  suc- 
céda entre  le  13  février  et  le  l"  août.  A  la  première  de  ces  dates,  nous 
voyons  l'autour  des  Quatrains  agir,  à  Toulouse,  en  qualité  déjuge  mage 
et  de  commissaire  chargé  de  l'exécution  des  lettres  données  par  le  roi  en 
faveur  de  ceux  qui  avaient  acheté  de  bonne  foi  les  biens  mis  en  vente, 
pendant  la  guerre,  au  préjudice  des  huguenots.  Il  existe,  d'autre  part,  un 
arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  qui  confirme,  le  1"  août,  une  ordonnance 
rendue  quelque  temps  auparavant  par  Guy  du  Faur,  «  lors  juge  mage  ». 
(Arch.  mun.  de  Toulouse,  Actes  polit,  et  ad^ninistr.,  t.  I,  p.  78,  120.) 
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fut  (en  admettant  que  ses  biographes  n'aient  pas  ajouté  à 
leur  récit  des  éléments  romanesques)  l'époque  la  plus  vio- 
lente de  son  histoire.  Grâce  à  son  éloquence,  non  seulement 
il  émerveilla  les  lettrés  de  ce  royaume  lointain,  mais  il 
ferma  la  bouche  à  ceux  des  nobles  qui  ne  voulaient  point 
que,  chez  eux,  on  couronnât  un  prince  français ^.  Puis, 
lorsque  la  mort  de  Charles  IX  eut  ramené  Henri  dans  son 
pays,  Pibrac  ne  put  quitter  la  Pologne  qu'à  travers  bien 
des  dangers.  Il  lui  fallut  se  cacher  au  milieu  des  maréca- 
ges, y  demeurer  longtemps  presque  enseveli  dans  la  boue, 
traverser,  en  se  couchant  sur  une  branche  d'arbre,  un 
fleuve  tumultueux,  supporter  les  insultes  et  même  la  bruta- 
lité d'une  troupe  de  bouviers^.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  fut  renvoyé,  pour  calmer  les  partisans  de  son  maître,  en 
cette  terre  qu'il  avait  si  périlleusement  quittée.  Des  brigands 
l'assaillirent  sur  la  route,  assommèrent  deux  de  ses  domesti- 
ques, prirent  son  bagage  et  son  argent.  Sa  fermeté  ne  se 
démentit  point,  et  elle  en  imposa  aux  larrons  ^  Rentré  une 
seconde  fois  et  nommé,  en  1577,  président  au  Parlement  de 
Paris,  il  subit  une  épreuve  moins  effroyable,  assurément,  que 
celles  qu'il  venait  d'essuyer,  mais,  peut-être,  plus  émou- 
vante pour  lui,  car  s'il  pouvait  aisément  dompter  la  peur,  il 
n'avait  pas  la  force  d'étouffer  l'ambition  ^.  Il  est  donc  proba- 
ble qu'il  souffrit  beaucoup  de  la  disgrâce  où  il  ne  tarda  guère 
à  tomber*,  et  qu'il  lui  fut  assez  amer  de  constater  l'ingrati- 
tude royale.  Cependant  il  était  peu  facile  de  se  passer  d'un 
tel  serviteur.  Tandis  qu'il  travaillait  dans  le  Midi  à  mettre 
d'accord  catholiques  et  protestants,  le  roi  et  le  Parlement 
réclamaient,  à  Paris,  ses  lumières.  Mais  la  reine  mère,  qui 
négociait  alors  en  Languedoc  et  en  Gascogne,  prétendait  le 
retenir,  et  elle  déclarait  qu'il  lui  aidait  grandement  à  pacifier 


1.  De  Thou,  Histoire,  III,  933. 

2.  Hue,  p.  27;  Claretie,  ouvï\  cité,  p.  30  et  suiv. 

3.  Hue,  p.  28. 

4.  Mémoires  et  Journal  de  Pierre  de  Lestoile  (Michaud  et  Poujoulat, 
2»  série),  t.  I,  1"  partie,  p.  172. 

5.  Pasquier,  Lettres,  XIV,  2,  col.  416-CD. 


LES    QUATRAINS    DK    l'inUAC.  9 

les  esprits'.  De  fait,  il  s'appliquait  à  cette  tâche  avec  uue 
intellij^ente  téaacit('',  et  il  paraissait  plus  que  tout  autre  dési- 
gné pour  raccotn[)lir,  alttuidu  qu'il  n'avait  rien  d'un  sectaire, 
qu'il  était  pur  do  tout  fanatisme,  et  qu'il  montrait,  en  cette 
crise,  comme  beaucou[)  d'humanistes,  une  tolérance  affligée-. 
Sa  province  maternelle''  ne  fut  pas  le  dernier  théâtre  de  son 
activité.  Il  devait,  avant  le  grand  repos,  voyager  encore,  et  il 
suivit  en  Flandre  (1582)  le  frère  du  roi,  qui  l'avait  choisi  pour 
chancelier. 
Esf.-il  besoin  de  le  dire?  Je  n'ai  eu  l'intention,  dans  les 


1.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  publiées  pnr  le  comto  Ba<,Mionaiilt 
de  Pucliesse,  VI,  lCU-1,  259. 

2.  Cet  esprit  de  modération  n'était  pas  rare  dans  la  famille  de  l'auteur 
des  Quuti-aiiis;  les  Pibrac  réprouvaient  la  violence,  et  ils  s'opposèrent 
plus  d'une  fois  au  zèle  meurtrier  des  catholiques.  Dans  cette  Toulouse, 
que  d'Aubigné  appelle  «  la  cruelle  »,  leur  douceur  les  rendit  suspects,  et 
ils  furent  souvent  accusés  ou  de  faire  le  jeu  des  protestants  ou  de  parta- 
ger leur  doctrine.  Louis  du  Faur,  le  frère  de  Guy,  eut  à  se  défendre  con- 
tre les  menées  des  capitouls,  et  surtout  contre  un  certain  Bousquet,  qui 
avait  pris  part  aux  massacres  de  15B2,  et  les  avait  racontés  dans  un 
libelle  intitulé  :  Hugaiieorum  profligalio.  Chargé  par  ses  collègues  d'al- 
ler, avec  trois  bourgeois,  se  plaindre  de  Louis  du  Faur  devant  le  Conseil 
privé,  cet  homme  reprocha  au  juge  mage  d'empiéter  sur  les  attributions 
des  consuls  et  des  capitouls.  De  plus,  il  le  peignit  probablement  comme 
enclin  à  l'hérésie.  Mais  Guy  du  Faur  intervint  :  il  demanda  réparation 
des  faits  «  escandaleux  »  proposés  contre  son  frère.  Le  Conseil  lui  donna 
gain  de  cause,  et  la  requête  de  Bousquet  fut  lacérée  et  rompue.  (Bibl. 
nat. ,  f.  fr.  16231 ,  f°  200  ;  13  déc.  1566.  —  Arch.  Haute-Garonne ,  B, 
Édits,  t.  IX,  f"  80.)  —  Vers  la  même  époque,  il  y  avait  au  Parlement  de 
Toulouse  deux  frères  nommés  Charles  et  Michel  du  Faur.  Ils  furent  aussi 
persécutés.  Au  mois  de  mai  1562,  on  les  chassa  de  la  ville  sous  prétexte 
que  les  idées  nouvelles  trouvaient  en  eux  des  amis.  Ils  furent,  en  octo- 
bre, rétablis  par  commandement  du  roi,  et  Monluc  écrivit,  à  propos  de 
l'un  d'entre  eux  (Michel),  qu'il  était  «  un  très  fidèle  serviteur  de  sa  Ma- 
jesté >•).  (Éd.  de  Ruble,  lettre  du  28  déc.  1562.)  Mais,  en  1568,  les  du  Faur 
furent  de  nouveau  en  péril,  parce  qu'ils  ne  repoussaient  pas  l'idée  d'une 
transaction  avec  le  parti  des  Réformés.  Michel,  que  l'on  avait  mis,  en  sep- 
tembre, aux  arrêts  dans  sa  maison,  et  qui  avait  pris  la  fuite,  fut  déclaré 
par  la  Cour  déchu  et  privé  de  son  office.  (Arch.  de  Toulouse,  liasse  7633.) 
Les  deux  frères  résolurent  alors  de  porter  l'affaire  devant  le  Conseil 
privé;  il  révoqua  (28  oct.  1570)  les  arrêts  rendus  contre  eux,  et  ordonna 
que  leurs  biens  et  leurs  charges  leur  fussent  restitués.  (Arch.  de  la 
Haute-Garonne,  B,  Édits,  IX,  f"  286.  —  Arch.  mun.  de  Toulouse,  Actes 
polit,  et  adrninistr.,  t.  II,  p.  39  et  143.) 

3.  C'est  plutôt  la  Gascogne  que  le  Languedoc.  La  famille  de  Pibrac 
était  originaire  d'Aucli.  (Cf.  Revue  de  Gascogne,  1891,  p.  231,  n.  2.) 
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lignes  qui  précèdent,  ni  de  raconter  ni  même  de  résumer 
l'existence  de  Pibrac;  j'ai  choisi  seulement  quelques  traits  pro- 
pres à  éclairer  son  caractère  et  à  prouver  que  les  Quatrains 
ont  été  composés  par  un  homme  d'expérience  et  qui  savait 
combien  les  jeux  de  la  passion  et  du  destin  sont  riches  en  com- 
binaisons. L'histoire  de  sa  vie  témoigne  en  faveur  de  son  ou- 
vrage. J'ajoute  que  les  belles  âmes  du  xvi«  siècle,  les  person- 
nages qui  brillèrent  par  l'érudition  ou  la  vertu,  les  honnêtes 
gens  des  deux  Eglises,  les  écrivains  de  tous  les  partis  louent 
unanimement  Pibrac.  Il  fut  l'ami  de  Paul  Manuce^  et  de  Sca- 
liger,  —  l'ami,  malgré  un  nuage  passager,  de  Florent  Chré- 
tien 2,  par  qui  les  Quatrains  furent  traduits  en  latin  et  même 
en  grec,  —  l'ami  de  Daurat,  de  Ronsard^,  de  Baïf  et  de  toute 
la  Pléiade,  —  l'ami  de  Rapin  qui  l'appelait  «  decus  secli  »  et 
de  Du  Bartas  qui  lui  dédia  Le  triomphe  de  la  foi^  —  l'ami  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  de  de  Thou  et  de  Pasquier^,  — 
l'ami  de  L'Hospital,  de  Pithou  et  de  du  Vair,  —  enfin,  il  était 
aimé  et  admiré  par  Montaigne,  et  le  magnifique  éloge  que  lui 
décerne  cet  auteur  ^  paraît  au  plus  haut  point  significatif,  lors- 
que l'on  songe  à  ce  passage  du  chapitre  de  la  Présomption 
où  le  sceptique  déclare  que,  parmi  ses  contemporains,  il  n'es- 
time presque  personne. 

De  telles  sympathies,  Pibrac  n'a  pu  les  gagner  que  par  une 
science  et  une  vertu  dont  le  prestige  est  encore  sensible  au- 
jourd'hui. On  ne  pense  pas  sans  émotion  à  cette  âme  aussi 
ferme  qu'étendue,  à  cette  intelligence  nourrie  de  la  sagesse 
des  anciens,  à  cette  vie  harmonieuse  dans  sa  variété,  et  quand 
on  se  représente  —  en  son  étroit  cabinet,  dont  la  fenêtre 
domine  une  paisible  campagne  —  Pibrac  qui  façonne,  assis 


1.  Hue,  p.  9. 

2.  De  Thou,  Histoire,  III,  703. 

3.  Voyez  édit.  Blancheniain,  V,  148;  VII,  191. 

4.  Pasquier  parle  souvent  de  Pibrac.  Aux  passages  que  j'ai  déjà  indi- 
qués ajoutez  encore  ceux-ci  :  Rech.,  VII,  6,  col.  703-A,  708-A.  —  Epigr., 
II,  18,  19,  col.  1148;  33,  col.  1150,  In  rustica  Vidi  Fabri;  IV,  1,  2,  col. 
1179.  —  Epit.,  57,  col.  1248.  —  Lettres,  XIX,  16,  col.  588-9. 

5.  Essais,  III,  ix. 
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sur  un  banc  à  haut  dossier',  ses  Quatrains  l'un  après  l'autre, 
on  trouve,  en  cette  iniaf^e,  de  l;i  gravilë,  de  l'ampleur,  et  Ton 
juge  que  la  personne  de  l'ouvrier  annonce  et  explique  le  ca- 
ractère de  l'œuvre. 


II. 


Un  homme  qui  a  beaucoup  lu,  beaucoup  médité,  vient-il  à 
mettre  au  jour  la  richesse,  jusque-là  cachée,  de  ses  senten- 
ces? Alors  vous  êtes  tous  éblouis,  comme  si  un  roi  vous  ou- 
vrait la  porte  de  son  trésor,  et  de  môme  qu'il  vous  serait 
facile  de  distinguer,  au  milieu  des  merveilles  royales,  les 
joyaux  d'un  autre  âge  et  les  choses  précieuses  que  les  Portu- 
gais tirent  des  Indes,  de  même,  aussitôt  que  le  sage  consent  à 
produire  ses  pensées,  il  vous  est  aisé  de  reconnaître  ce  qu'il 
doit  aux  philosophes  de  jadis,  et  vous  retrouvez  chez  lui  les 
débris  des  doctrines  mortes.  Ainsi  parle  Pihrac  {Quai.  76-78), 
et  non  seulement  il  avoue  qu'il  a  plutôt  recueilli  qu'inventé 
les  maximes  qu'il  nous  propose,  mais  il  prend  soin  de  nous 
apprendre  qu'il  a  puisé  à  trois  sources,  qui  sont  l'hébraïque, 
la  grecque  et  la  latine. 

En  ce  qui  concerne  la  Bible,  les  emprunte  qu'il  lui  a  faits 
ne  sont  pas  fort  manifestes.  Je  sais  bien  qu'il  nous  prescrit 
des  chose!?  qui  nous  sont  ordonnées  aussi  —  et  plusieurs  fois 
—  par  les  livres  saints  ;  mais  ce  sont  là  des  principes  de  mo- 
rale à  ce  point  élémentaires  qu'on  les  retrouve  à  la  base  de 
toute  civilisation,  qu'ils  appartiennent  aux  religions  les  plus 
diverses,  en  sorte  que  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Pibrac  les 
aurait  extraits  de  l'Ecriture  et  non  point  d'ailleurs.  Il  me 
semble  que  les  Quatrains  n'ont  aucunement  l'esprit  biblique. 
Ils  sont  moins  vibrants,  moins  enflammés  que  les  Proverbes 
de  Salomon,  dont  les  dix  premiers  chapitres  exaltent  la  Pru- 
dence en  litanies  passionnées,  et  finissent  par  la  montrer  ty- 
rannique,  à  force  de  la  peindre  nécessaire.  De  plus,  la  sagesse 


1.  Voyez  la  Notice  sur  le  château  de  Pibrac,  par  Raoul    du    Faur, 
comte  de  Pibrac.  Toulouse,  Privât  ;  in-S»,  1900. 
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de  l'Ancien  Testament  —  si  elle  recommande  parfois  d'être 
charitable,  de  s'oublier —  ne  s'élève  pas  toujours  :  il  lui  ar- 
rive d'être  ménagère  et  marchande;  elle  veut  sa  récompense 
en  ce  monde  (du  blé,  de  l'huile,  la  domination);  elle  est 
l'apanage  d'une  race,  un  bouclier  contre  le  voisin,  un  préser- 
vatif contre  les  sortilèges  de  la  femme  étrangère. 

Cette  façon  rude  et  primitive  de  comprendre  la  vie  inté- 
rieure, le  droit  des  gens,  ne  pouvait  nullement  suffire  à  la 
complexité  d'une  âme  moderne,  à  la  délicatesse  d'un  lettré. 
Pibrac  se  tourne  vers  un  autre  idéal,  et,  par  un  phénomène 
que  l'influence  de  l'humanisme  a  rendu  très  ordinaire,  il  se 
sent  —  lai,  chrétien  —  attiré  vers  la  philosophie  païenne,  et 
il  juge  les  moralistes  grecs  supérieurs  à  ceux  de  la  Judée.  Le 
gotit  qu'il  a  pour  les  premiers,  il  ne  songe  pas  à  le  dissimu- 
ler; il  l'affiche,  au  contraire,  lorsqu'il  commence,  en  1574,  la 
publication  de  ses  Quatrains.  A  dire  vrai,  bien  qu'il  déclare 
alors,  dans  un  titre  fort  explicite ^  avoir  eu  comme  modèles 
Epicharme  et  Phocylide,  il  est  difficile  de  préciser  les  imita- 
tions qu'il  a  faites  et  d'eux,  et  des  autres  poètes  gnomiques,  et 
des  sept  sages,  car  la  plupart  de  ces  auteurs  s'étant  bornés  à 
réduire  en  formules  les  règles  instinctives  de  la  probité,  on. 
tombe,  dès  que  l'on  veut  marquer  l'influence  qu'ils  exercè- 
rent, dans  l'inconvénient  que  j'ai  signalé  en  parlant  des 
livres  saints.  Toutefois,  s'il  faut  renoncer  à  déterminer  clai- 
rement ce  que  Pibrac  emprunta  à  un  Epicharme,  à  un  Solon 
ou  même  à  un  Hésiode 2,  le  sceau  des  doctrines  grecques  n'en 
demeure  pas  moins  imprimé  sur  son  œuvre  très  profondé- 
ment, attendu  qu'elle  porte  les  traces  des  théories  rîe  Pytha- 
gore,  qu'elle  n'a  pu  se  soustraire  au  platonisme,  et  qu'elle 
est  enfin  dominée  par  les  idées  de  Plutarque. 

Pibrac  ne  parle  de  Lj^curgue  qu'une  seule  fois  {Quat.  92), 

1.  Cinquante  Quatrains,  contenant  préceptes  et  enseignemens  vtiles 
pour  la  vie  de  l'homme,  composez  à  l'imitation  de  PhocylideS) 
d'Epicharmus  et  autt^es  anciens  Poètes  grecs,  par  le  S.  de  Pib. 

2.  Du  livre  des  Travaux  et  des  Jours  Pibrac  a  tiré  peu  de  chose. 
Cette  rude  économie  paysanne,  ces  préceptes  maussades  devaient  le 
rebuter  sans  doute,  et  il  ne  les  jugeait  propres  qu'à  des  hommes  obligés 
de  vivre  étroitement,  sur  un  sol  ingrat. 


LES   QUATRAINS   DE   PIBRAC.  13 

mais  ou  devine  sans  peine  qu'il  était  rempli  d'admiration 
()()ur  la  constitution  <le  Lacédérnone  et  pour  l'âme  Spartiate. 
Ainsi  ({uo  Montaigne  et  Rousseau,  il  acceptait  aveuglément 
toutes  les  assertions  de  Plutaripie,  et  il  n'aurait  jamais  admis 
(ju'il  y  eût  un  élément  fabuleux  dans  la  i)eintiire  de  celte 
ville  où  les  mères  se  réjouissaient  de  la  MU)i't  honorable  de 
leurs  (ils,  et  où  la  monnaie  était  de  fer.  A  ceux  qui  souhai- 
taient le  règne  de  la  vertu,  Sparte  apparaissait  autrefois 
comme  l'éducatrice  de  l'univers,  et  ils  tenaient  pour  des 
demi-dieux  ces  hommes  qui  ne  menlaient  point,  qui  vivaient 
candides  et  nus,  obéissaient  aux  lois,  et  domptaient  les  vices 
et  les  faiblesses  au  moj'en  d'apophtegmes  concis. 

Que  Pibrac  ait  eu  cette  vision,  qu'il  se  soit  dit  que  la 
France  guérirait  si  elle  adoptait  le  régime  du  brouet  noir, 
voilà  qui  n'est  pas  douteux;  mais  un  tel  rêve  ne  pouvait  sa- 
tisfaire qu'à  moitié  une  intelligence  ornée  et  délicate.  Pa- 
triote et  magistrat,  le  poète  des  Quatrains  voulait  ramener 
ses  lecteurs  aux  sources  du  civisme  et  de  la  justice;  orateur 
et  lettré,  il  comprenait  bien  que  les  lois  de  Lycurgue  n'étaient 
propres  qu'à  une  sélection  guerrière,  à  des  âmes  bornées  et 
droites,  réduites  à  une  seule  passion.  C'est  pourquoi  —  d'ins- 
tinct peut-être  —  il  résolut  que  la  vie  sentimentale  de 
l'homme,  tel  qu'il  le  rêvait,  devait  être  beaucoup  enrichie, 
et  il  s'inquiéta  de  donner  au  citoyen  selon  Lycurgue  une 
morale  qui  le  complétât  sans  l'afiàiblir.  Cette  morale  propre 
à  des  héros,  la  philosophie  stoïcienne  était  seule  capable  de 
la  fournir. 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  voici  arrivés  maintenant  aux 
sources  latines  des  Quatrains.  Je  crois,  en  effet,  que  Pibrac 
a  plutôt  connu  le  stoïcisme  par  Cicéron  et  Sénèque  que  par 
Diogène  Laërce.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  l'a  connu,  ainsi  que  le 
prouvent  les  strophes  qu'il  consacre  au  portrait  du  sage. 
{Quat.  58-60.)  Ce  sage  que  l'infortune  ne  saurait  atteindre, 
pour  qui  le  hasard  n'existe  pas,  qui  demeure  libre  dans  les 
chaînes  et  riche  dans  la  pauvreté,  que  la  furie  des  tyrans  ne 
trouble  en  rien,  c'est  celui  que  la  secte  du  Portique  n'a  cessé 
de  magnifier,  c'est  le  Spartiate  du  monde  moral,  et  il  se  plie 
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aux  règles  de  l'ample  machine  ronde  comme  les  concitoyens 
de  Lycurgue  aux  lois  de  leur  ville.  Ses  devoirs  se  sont  élar- 
gis, tout  en  conservant  leur  rigueur;  sa  conscience  s'étend, 
mais  elle  ne  fléchit  pas,  et  il  est  maintenant  l'esclave  d'une 
fraternité  qui  n'a  point  d'autres  limites  que  celles  de  l'uni- 
vers i. 

Nous  sommes  ici  au  centre  du  système  de  Pibrac,  et  il  est 
manifeste  que  les  Quatrains ,  si  l'on  néglige  les  nombreuses 
strophes  qui  ne  renferment  que  des  proverbes  ou  des  consta- 
tations triviales,  offrent  à  notre  émulation  un  type  de  la 
vertu  accomplie,  un  composé  harmonieux  du  citoyen  et  du 
sage  de  l'antiquité  ou,  pour  employer  le  jargon  d'à  présent, 
un  modèle  du  surhomme. 

Fort  bien,  dira-t-on,  mais  ce  surhom/me  n'existe  pas  plus 
que  l'hippogriffe  ou  la  chimère,  il  représente  un  idéal  qui 
décourage  les  meilleures  volontés.  J'avoue  que  Pibrac  aurait 
dû  songer  à  cela.  Son  excuse,  c'est  qu'il  écrivait  en  un 
royaume  tellement  ébranlé  qu'il  était  naturel  de  recourir  aux 
remèdes  héroïques.  Ils  ne  pouvaient  servir  à  un  peuple  de- 
venu féroce,  soit!  Mais  un  manuel  de  civilité  puérile  ne  lui 
eiit  pas  davantage  profité;  en  bâtissant  sa  doctrine  sur  la 
mesure  des  maux  publics,  Pibrac  a  pris,  somme  toute,  le 
moins  déraisonnable  parti,  celui,  en  outre,  qui  convenait  le 
mieux  à  une  âme  comme  la  sienne. 

Du  reste,  il  n'a  pas  eu  le  projet  de  restaurer  intégralement 
la  morale  des  stoïciens,  mais  de  l'adapter  à  la  société  mo- 
derne. Son  œuvre  trahit  le  souci  de  la  réalité  et,  parmi  les 
réflexions  d'un  caractère  général  ou  d'une  prudence  plus  que 
millénaire,  on  note  des  avis  qui  s'expliquent  soit  par  la  consti- 
tution actuelle  de  l'Etat,  soit  par  les  calamités  du  moment. 
C'est  ainsi  qu'en  ces  Quatrains,  calqués  souvent  sur  des 
exemplaires  grecs,  on  lit  une  critique  de  la  cour,  qui  nous  est 
dépeinte  comme  le  domaine  de  la  calomnie  et  du  mensonge ^ 


1.  Sans  parler  du  portrait  du  sage,  on  trouve  chez  Pibrac  plusieurs 
allusions  aux  stoïciens  et  à  leur  doctrine.  Voyez,  par  exemple,  les  Qua- 
trains 6,  27,  50. 

3.  Ibid.,  105-107. 
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Pibrac  consigne,  en  ce  passage,  les  résultats  de  sa  propre 
expérience,  et  j'en  dis  autant  pour  les  vers  où,  se  rappelant 
peut-être  les  éclipses  de  son  crédit,  il  constate  à  quel  point 
est  fragile  la  faveur  des  rois  {Quat.  111-113.)  A  ces  maîtres 
du  monde,  il  ne  ménage  pas  les  avis,  et  s'il  leur  en  donne 
qui  datent  de  Salomon,  s'il  leur  recommande  de  chasser  les 
flatteurs,  de  se  montrer  généreux,  de  travailler  à  être  aimés', 
il  ne  se  borne  pas  toujours  à  des  lieux  communs  de  cette 
sorte.  Non  content  de  promettre  aux  tyrans  une  fin  sanglante 
{Quat.  104),  il  étale  des  opinions  qui,  cent  ans  plus  tard, 
auraient  paru  factieuses.  Que  de  courage  dans  la  strophe  qui 
commence  ainsi  : 

Je  hay  ces  mots  de  puissance  absolue  ^  I... 

Quelle  claire  vue  sur  l'avenir!  Ce  n'est  plus  un  recueil 
d'adages  que  nous  avons  devant  nous,  ce  sont  des  sentences 
politiques,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  qui  ont  le  caractère 
d'une  prophétie.  Tel  le  quatrain  97.  Il  dévoile  l'imprudence 
des  chefs  de  parti  qui  ont,  à  cause  des  dissensions  religieuses 
ou  civiles,  appelé  aux  armes  le  peuple  :  ils  prétendaient  avoir 
des  soldats,  et  ils  se  sont  donné  des  maîtres. 

On  le  voit  donc,  Pibrac  juge  son  époque  avec  une  sévérité 
légitime.  Mais  bien  qu'il  dise  très  nettement  que  personne 
n'est  sage  autour  de  lui  {Quat.  58),  et  tout  en  indiquant  à  mots 
couverts  que,  pour  annoncer  à  la  France  une  tempête  pro- 
chaine, les  cieux  ont  retiré  la  vie  au  reste  des  bons  citoyens 
{Ibid.,  115j,  il  n'entend  point  que  la  forme  de  l'Etat  soit  en 
rien  modifiée.  Pour  lui,  comme  pour  Montaigne^,  le  pire  des 


1.  Quatrains  94,  96,  101.  —  Cf.  (102-103)  une  réflexion  assez  banale  sur 
les  devoirs  des  rois. 

2.  Ibid.,  98.  —  Ici,  le  blâme  est  direct,  mais  Pibrac  semble,  ailleurs, 
procéder  d'une  façon  moins  explicite.  Ainsi  lorsqu'il  enseigne  {Quat.  99) 
qu'il  faut  être  bienveillant  envers  les  étrangers  sans  leur  abandonner  ce- 
pendant «  les  biens  de  la  maison  »,  il  ne  pense  probablement  pas  à 
mettre  le  commun  de  ses  lecteurs  en  garde  contre  une  excessive  libéra- 
lité (défaut  rare,  peu  bourgeois),  et  la  critique  s'adresse  plutôt  à  la  cour 
de  France  où  nombre  d'Italiens  s'engraissaient. 

3.  «...  Il  n'est  aulcun  si  mauvais  train,  pouryeu  qu'il  aye  de  l'aage  et 
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gouvernements  était  encore  tolérable  pourvu  qu'il  eût  l'avan- 
tage de  la  stabilité.  On  en  était  venu,  après  tant  de  crises,  à 
souhaiter  des  maux  qui,  du  moins,  ne  changeassent  plus,  aux- 
quels on  eût  le  temps  de  s'accommoder,  et  l'on  préférait  aux 
angoisses  de  l'incertitude  la  pratique  d'une  souffrance  con- 
nue. Cette  manière  de  se  montrer  conservateur  n'était  pas 
autre  chose  qu'un  loyalisme  tenace  mais  désabusé,  une  rési- 
gnation fondée  sur  la  peur  de  l'avenir.  Pibrac  ne  le  cache  pas  : 
s'il  veut  que  l'on  maintienne  les  lois  qui  existent,  ce  n'est  pas 
qu'il  les  estime  bonnes,  c'est  que  tout  changement  est  un  dan- 
ger {Quat.  92),  et  puisqu'il  faut  se  soumettre  à  Dieu,  vivre  là 
où  il  nous  a  placés,  obéir,  dans  une  république,  à  la  volonté 
commune,  et,  dans  une  monarchie,  aux  décisions  du  prince 
{IMd.,  109).  Oui,  mais  si  ce  prince  est  un  tyran?...  Pibrac 
n'élude  pas  la  question;  il  avait  dû  sans  doute  se  la  poser  très 
souvent,  ayant  servi  les  maîtres  que  l'on  sait.  Ici  encore  il 
'embrasse  le  parti  de  la  patience,  et  il  écrit  ces  vers  —  peu 
raisonnables,  mais  émouvants  —  où  se  devinent  les  tristesses 
d'un  homme  que  l'éclat  du  trône  n'aveuglait  point  : 

Il  est  permis  souhaiter  un  bon  Prince, 

Mais  tel  qu'il  est,  il  le  convient  porter.      (Ibid.,  110.) 

Que  ce  mot  «porter»  est  éloquent!  Le  poète  ajoute  pour 
ceux  qui  ne  comprendraient  pas  quel  intérêt  il  peut  y  avoir  à 
«  porter  »  un  roi  injuste  :  mieux  vaut  accepter  le  despotisme 
que  de  jeter  le  trouble  dans  un  pays.  Ainsi  cette  maxime,  qui 
semble  d'abord  si  contestable,  elle  est,  en  définitive,  inspirée 
par  l'amour  de  la  patrie. 
Ai-je  su  mettre  en  lumière  les  caractères  généraux  des 


de  la  constance,  qui  ne  vaille  mieulx  que  le  changement  et  le  remuement. 
Nos  mœurs  sont  extrêmement  corrompues,  et  penchent  d'une  merveil- 
leuse inclination  vers  l'empirement  ;  de  nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plu- 
sieurs barbares  et  monstrueuses  :  toutesfois,  pour  la  difficulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât,  et  le  dangier  de  ce  croulement,  si  ie  pouvoy 
planter  une  cheville  à  nostre  roue  et  l'arrester  en  ce  poinct,  ie  le  feroy  de 
bon  cœur.  »  (Essais,  II,  xvii.)  Montaigne  exprime  ailleurs  la  même  idée 
avec  force  (III,  ix),  et  il  cite  le  109=  Quatrain  de  Pibrac. 
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Quatrains'^  Si  oui,  on  tombera  <raccorfl  avec  moi  qu'ils  sont 
coiniuo  ini[)régnés  de  la  plus  ausière  philosophie  des  anciens; 
qu'ils  pei{,ment  quelquefois  d'un  vivant  pinceau  la  société  fran- 
çaise du  XVI*  siècle;  que  cet  étonnant  mélange  est  voulu, 
puisque  le  moraliste  se  propose  de  fortifier  les  âmes  de  ses 
concitoyens  par  les  enseignements  du  passé.  Notons  encore 
ceci  :  Pibrac  aime  tellement  la  vertu,  il  la  croit  à  ce  point 
active  qu'elle  suffira,  selon  lui,  à  changer  les  mœurs  privées 
et  publiques;  il  ne  veut  pas  que  l'on  répare  le  mécanisme  du 
gouvernement,  que  l'on  amende  les  lois  en  vigueur.  Pour  con- 
quérir repos  et  félicité,  seule  la  sagesse  est  nécessaire.  Qu'on 
l'écoute  donc,  cette  sagesse,  et  elle  va  purifier  à  la  fois  l'esprit 
de  chacun  et  de  tous,  l'individu  et  la  société. 


III. 


Les  Quatrains  eurent  une  destinée  que  leur  auteur,  sans 
doute,  n'avait  pas  prévue  :  ils  devinrent  la  Bible  des  écoliers, 
et  bien  qu'ils  fussent  presque  trop  graves  pour  l'âge  miir,  on 
ne  laissa  pas  de  les  imposer  à  l'enfance.  A  peine  étaient-ils 
publiés  qu'on  les  regarda  comme  classiques;  leur  vogue  fut 
subite  et  durable*.  A  quoi  faut-il  l'attribuer?  Précisément  à 
l'austérité  du  texte,  au  ton  quasi  sacerdotal,  à  la  discrétion  de 
l'écrivain  qui  tâche  de  ne  pas  exciter,  en  parlant  des  passions 
que  la  nature  éveille  à  son  heure,  la  curiosité  de  l'innocence-. 
Et  puis  le  recueil  de  Pibrac  avait  un  autre  mérite  :  sa  briè- 
veté. On  objectera  peut-être  que  si  toute  la  morale  est  conte- 
nue dans  le  Décalogue,  il  ne  fallait  pas  cent  vingt-six  stro- 

1.  Pasquier  constate  déjà  {Rech.,  VII,  6,  col.  708-A)  le  rôle  que  cet 
ouvi-age  jouait  dans  l'éducation  :  «  Jamais  chose  ne  fut  plus  utile  et 
agréable  au  peuple  que  les  Quadi-ains...  Nous  les  faisons  apprendre  à  nos 
enfants  pour  leur  servir  de  première  instruction,  et  neantmoins  dignes 
d'estre  enchâssez  aux  cœurs  dos  plus  grands.  »  —  Molière  met  en  scène 
un  bourgeois  {Sgan.,  I)  qui  voudrait  que  la  jeunesse,  au  lieu  de  dévorer 
les  romans,  étudiât  les  bo-ns  dictons  de  Pibrac  ot  de  Mathieu. 

y.  Il  n'y  réussit  pas  toujours.  Qu'on  lise,  par  exemple,  le  Quatrain  70, 
et  l'on  s'étonnera  que  les  pédagogues  de  jadis  l'aient  cru  ad  us  uni  del- 
phini. 
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phes  pour  nous  rappeler  nos  devoirs.  Mais  que  l'on  considère 
l'épaisseur  de  certains  livres  parémiographiques,  que  l'on 
essaie  de  remuer  un  Stobée  in-folio,  alors  on  admirera  chez 
Pibrac  la  concision,  la  mesure,  et  l'on  comprendra  pourquoi 
son  œuvre  fut  placée  entre  les  mains  des  enfants. 

Reste  à  savoir  si  elle  conveaait  à  la  formation  des  esprits 
jeunes. 

Les  Quatrains  renferment,  on  l'a  vu,  une  doctrine  saine  et 
robuste,  nombre  de  vérités  fort  belles.  Par  malheur,  le  voile 
qui  les  enveloppe  n'est  pas  toujours  transparent.  Cette  poésie 
d'un  savant  homme  exige  de  l'attention,  et  présente  des  ima- 
ges dont  le  sens  échappe  à  ceux  qui  ignorent  les  lettres  grec- 
ques et  latines.  Un  pareil  texte  veut  une  glose,  et  il  n'a  pu 
être  entendu  par  les  écoliers  d'autrefois  que  si  les  maîtres 
l'ont  enrichi  d'un  commentaire.  Mais  tel  n'était  pas  l'usage,  et 
les  Quatrains  demeurèrent  un  trésor  fermé.  Ou  bien  on  lais- 
sait à  l'élève  le  soin  de  les  apprendre  tout  seul^  ou  bien  on 
les  lui  faisait  réciter  à  la  manière  d'un  oiseau  parleur^,  ou 
bien  on  les  lui  expliquait,  et  l'explication  était  souvent  plus 
lamentable  que  le  silence^.  Ces  trois  méthodes  devaient  four- 


1.  «  Je  me  souviens  encore  que  ma  cousine  et  moi,  qui  étions  à  peu 
près  du  même  âge,  nous  passions  une  partie  du  jour  à  gai^der  les  dindons 
de  ma  tante.  On  nous  plaquoit  un  masque  sur  notre  nez,  car  on  avoit 
peur  que  nous  ne  nous  hâlassions;  on  nous  mettoit  au  bras  un  petit 
panier  où  étoit  notre  déjeuner  avec  un  petit  livret  des  Quatrains  de  Pibrac, 
dont  on  nous  donnoit  quelques  pages  à  apprendre  par  jour;  avec  cela  on 
nous  mettoit  une  grande  gaule  dans  la  main,  et  on  nous  chargeoit  d'empê- 
cher que  les  dindons  n'allassent  où  ils  ne  dévoient  point  aller.  »  (M"»«  de 
Maintenon,  Conseils  aux  demoiselles ,  édit.  Lavallée,  Paris,  1857,  t.  I, 
p.  98.) 

2.  c<  La  plus  habile  [des  gouvernantes]  est  celle  qui  sait  quelques 
ligues  de  vers,  quelques  Quatrains  de  Pibrac  qu'elle  fait  dire  en  toute 
occasion,  et  qu'on  récite  comme  un  petit  perroquet.  »  iM™"  de  Mainte- 
non,  Entretiens  sur  l'éducation  des  filles,  édit.  Lavallée,  Paris,  1854, 
p.  144.) 

3.  Voici  un  exemple.  Pibrac  dépeint  en  ces  termes  [Quat.  17)  la  toute- 
puissance  de  Dieu  :  «  Il  veut,  c'est  faict  :  sans  travail  et  sans  peine  | 
Tous  animaux,  jusqu'au  moindre  qui  vit,  |  Il  a  créé,  les  soustient,  les 
nourrit,  |  Et  les  deffaict  du  vent  de  son  haleine.  »  Veut-on  savoir 
quelle  explication  la  gouvernante  d'un  enfant  royal  donnait  d'un  pareil 
passage?  Qu'on  lise  ces  lignes  da  médecin  Héroai'd  :  «  Le  30  [sept. 
1606],  Samedi.  —  Il  [le  dauphin  Louis,  fils  de  Henri  IV]  prie  Dieu,  dit 
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nir  des  résultats  analogues;  elles  sacrifiaieat  la  réflexion  à  la 
mémoire,  rendaient  vaine  l'œuvre  de  Pibrac. 

Pour  tout  (lire,  alors  même  qu'elle  eût  trouvé  des  interprè- 
tes judicieux,  elle  n'eu  aurait  pas  moins  eu  un  défaut  qui  la 
dépare.  Et  lequel?  Elle  manque  de  joie,  de  tendresse.  La  chose 
nous  frappe  aujourd'hui,  mais  il  est  probable  qu'elle  ne  cho- 
quait guère  les  Français  du  xvi®  siècle,  accoutumés  qu'ils 
étaient  à  une  pédagogie  chagrine.  J'admets  même  que,  par 
comparaison,  les  Quatrains  ne  paraissent  pas  proscrire  entiè- 
rement l'espérance.  Ils  ne  ressemblent  point,  Dieu  merci!  aux 
Tablettes  de  Mathieu,  qui  ne  voit  dans  la  vie  que  son  terme, 
qui  répète  :  «  Frère,  il  faut  mourir!  »  et  vous  induit  de  la 
sorte  à  attendre,  dans  l'immobilité  et  l'effroi,  le  jour  où  l'on 
rendra  compte.  Pibrac  est  plus  raisonnable.  Il  se  ressent  tou- 
tefois de  son  attachement  aux  stoïciens,  et  la  logique  le  force 
à  n'accorder  que  peu  de  place  aux  affections  humaines.  Ainsi 
faisait  Epictète.  Nous  sommes,  à  l'en  croire,  des  voyageurs. 
•Nous  avons  le  droit,  si  le  vaisseau  relâche,  de  nous  promener 
un  moment  sur  le  rivage  delà  mer,  de  ramasser  des  coquillages 
et  d'en  remplir  le  pan  de  nos  robes.  Mais,  au  premier  appel  du 
pilote,  il  faut  jeter  en  hâte  cette  moisson  vaine,  rejoindre  en 
courant  le  navire.  Symbole  lumineux.  Dans  le  voyage  de  la 
vie,  nos  amours  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  coquillages 
du  philosophe  :  on  ne  les  a  pas  pour  les  garder;  on  doit,  au 
premier  signe  du  pilote  d'en  haut,  secouer  sa  robe,  renoncer 
aux  richesses  du  cœur. 

En  tant  que  néo-stoïcien,  Pibrac  adhérait  à  de  tels  dogmes, 
et  bien  qu'il  soit  permis  de  douter  qu'il  ait  pratiqué  lui-même 
cette  sagesse  impassible\  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses 


ses  Quatrains  de  Pibrac,  et  à  celui  où  il  y  a  que  Dieu,  d'un  soufle  de  sa 
bouclie,  nous  peut  emporter.  M™"  de  Montglat  lui  remontre  que,  s'il 
n'étoit  sage,  que  Dieu  l'emporteroit  bien  loin,  d'un  coup  de  son  soufle. 
«  Eh!  dit-il,  je  m'en  retouriierois  dans  le  ventre  à  maman.  »  Journal 
de  Jean  Héroard  (16nl-16:28)  extrait  des  mss.  originaux  par  Soulié  et  de 
Barthélémy  (Paris,  1868),  t.  I,  p.  217. 

1.  Voyez  la  lin  de  la  pièce  Sur  les  plaisirs  de  la  vie  rustique.  (Clare- 
tie,  p.  1^5.)  ce  Ces  vers  ie  composois  au  lieu  de  ma  naissance,  |  ...  |  Et 
eusse  poursuiui  les  biens  du  labourage,  |  Mais' la  mort  de  mon  fils  m'en 
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vers  moraux  ne  parlent  presque  jamais  des  sympathies  les 
plus  naturelles  et  les  plus  douces.  Ils  ne  disent  de  l'amour 
qu'un  mot  :  Fuis  le  breuvage  de  Circé,  n'écoute  pas  les  Sirè- 
nes, ou  bien  tu  courras  par  les  champs,  «  plus  abruty  qu'une 
beste  sauvage^».  Et  voilà...  Ils  n'insistent  point  sur  la  famille, 
se  bornent  à  des  avertissements  généraux  :  Honore  ton  père 
et  ta  mère;  instruis  ton  fils  par  ton  exemple;  tâche  d'être 
maître  chez  toi^  Quelle  sécheresse!  La  parenté  impose  des 
devoirs  dont  il  aurait  fallu  montrer  et  la  rigueur  et  le  charme, 
mais  Pibrac  pense  surtout  à  former  des  citoyens,  et  il  ne 
s'inquiète  guère  des  lois  qui  président  aux  groupes  intimes. 
Parmi  les  rapports  qui  existent  entre  les  hommes  privés, 
celui  qui  semble  le  préoccuper  davantage,  c'est  encore  l'ami- 
tié^.  Peut-être  croyait-il,  avec  Aristote  et  Montaigne^,  qu'en 
tous  temps  «  les  bons  législateurs  ont  eu  plus  de  soing  de 
l'amitié  que  de  la  iustice  ».  D'ailleurs,  ce  sentiment  même  ne 
lui  inspire  qu'un  petit  nombre  de  réflexions,  et,  si  l'on  exa- 
mine l'ensemble  des  Quatrains,  on  voit  facilement  que  les 
afiéctions  particulières  y  sont  traitées  ou  comme  des  faibles- 
ses dont  on  doit  rougir,  ou  comme  des  instincts  inférieurs,  ou 
comme  des  nécessités  établies  par  la  divinité  et  la  nature. 
Quant  aux  passions  vraiment  nobles,  elles  ont  pour  objet  la 
patrie,  la  religion  et,  plus  encore^  la  sagesse,  sans  laquelle  on 
ne  saurait  servir  ni  la  religion,  ni  la  patrie.  11  y  a  lieu  de  re- 
gretter que  Pibrac  n'ait  pas  assez  montré  le  mérite  des  peti- 
tes vertus,  de  ces  vertus  qui  rendent  parfois  aimables  les  âmes 
moyennes,  et  qui  permettent  à  ceux  qui  ne  prétendent  ni  à 
l'héroïsme  ni  à  la  sainteté  de  s'estimer  les  uns  les  autres  et 
de  se  fréquenter  sans  tristesse.  Loin  de  nous  révéler,  comme 
ils  le  veulent,  le  souverain  bien,  les  Quatrains  nous  peignent 
une  vie  sombre,  puisque,  non  contents  de  nous  demander 


oste  le  courage,  j  Et  trouble  tellement  de  douleur  mon  esprit  |  Que  l'en 
laisse  imparfait  pour  iamais  cest  escrit.  » 

1.  Quat.  90. 

2.  lUd.,  1,  28,  87. 

8.  Ibid.,  48,  65,  94,  108. 
4.  Essais,  I,  xxvii. 
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l'impossible,  ils  nous  laissent  ij^niorer  nos  vraies  joies.  Pour- 
(|iioi  ue  nous  diseul-ils  pas  qm;  la  plus  humble  existence  a 
C(i|)f'n(lanl  sa  {^râee,  sa  poésie?  l'ouiviuoi  ne  nous  lournent-ils 
[loinl  vers  la  conleinpialiou  (I(i  la  beauté?  Pourquoi,  eux  qui 
nous  re[)i'éseuleul  le  s|)oclacie  de  la  ualure  comme  illuslraut 
la  loulepuissauce  du  Créateur  {Quai.  18-113),  ne  nous  décla- 
rent-ils pas  que  ce  spectacle  ujème  est  une  consolation,  une 
raison  de  vivre  et  de  sourire? 

Pour  ces  motifs,  et  encore  que  l'œuvre  de  Pibrac  fût  très 
pure,  elle  ne  convenait  guère  aux  enfants  Elle  était  trop  uni- 
formément sublime,  et  si  l'on  eût  voulu  la  maintenir  dans  les 
écoles,  il  aurait  été  indispensable  de  la  ramener  vers  le  sol, 
de  la  rendre  moins  sourcilleuse  et,  pour  ainsi  parler,  de 
l'attendrir. 

Cela  même  aurait-il  suffi?  Les  maximes,  quel  que  soit  leur 
auteur,  ont-elles  jamais  opéré  une  conversion  ou  donné  le 
goût  de  la  vertu?  Que  répondront  les  ignorants,  alors  que  les 
philosophes  ne  sont  pas,  sur  ce  point,  d'accord  entre  eux? 
Sénèque  pèse  le  pour  et  le  contre,  disserte  fort  longuement, 
et  pense,  en  somme,  que  les  maximes  sont  une  semence  et 
que,  dans  un  terrain  bien  préparé,  elles  fructifient*.  Vous 
êtes  orfèvre,  ô  homme  sentencieux!  Marc-Aurèle  demande  à 
distinguer.  Les  adages  du  vulgaire,  il  les  nomme,  avec 
Socrate,  des  Lamies,  des  épouvantails  pour  les  petits  enfants'^. 
Quant  aux  paroles  des  sages,  non  seulement  il  les  croit  utiles, 
mais  il  assure  que,  même  brèves  et  peu  nombreuses,  elles 
sont  capables  de  nous  ôter  nos  peines,  de  nous  rendre  calmes 
comme  des  dieux^.  Moins  affirraatif  est  Epictète  :  il  ne  nous 
conseille  point  d'avoir  à  la  bouche  les  maximes,  mais  de  faire, 
sans  les  citer,  ce  qu'elles  prescrivent.  «  Ainsi,  dans  un  repas, 
ne  dis  pas  comment  on  doit  manger,  mais  mange  comme  on 
le  doif.  »  11  constate  avec  mélancolie  que  ce  n'est  presque 
jamais  par  ignorance  que  nous  péchons.  «  Nous  mentons,  et 

1.  .1  Lucilius,  XXXVIIL  — (;f.  ibid.,  XCIV-XCV. 

2.  Pensées  (trad.  Pierron),  XI,  xxiii,  p.  295. 

8.  Ibid.,  II,  V,  p.  75;  IV,  m,  p.  10M()-2;  X,  xxxiv,  p.  Trô. 
•4.  Manuel  (trad.  Thurot),  XLVI,  p.  28. 
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nous  savons  pourtant  sur  le  bout  du  doigt  de  quelle  façon  on 
démontre  qu'il  ne  faut  pas  mentira  »  Le  poète  latin  avait  donc 
raison  :  video  meliora  provoque...  C'est  que  les  préceptes 
ont  beau  avoir  de  l'éloquence,  ils  n'en  ont  pas  autant  que  nos 
passions,  et  voilà  pourquoi  les  actions,  sur  le  théâtre  du 
monde,  démentent  éternellement  les  discours.  Malgré  tout  — 
et  je  termine  en  revenant  à  l'auteur  des  Quatrains  —  le  des- 
sein de  rendre  les  hommes  meilleurs  commande,  certes,  le 
respect,  et  il  est  accordé  à  peu  d'âmes  de  se  montrer  chiméri- 
ques à  la  façon  de  Pibrac. 

1.  Manuel,  LU,  p.  32. 
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Conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  priué. 


Au  Lecteur. 

le  n'ay  tasché  cest  œuure  façonner 
D'vn  style  doux,  à  fin  qu'il  puisse  plaire, 
Car  aussi  bien  n'entens  ie  le  donner 
Qu'à  ceux  qui  n'ont  soucy  que  de  bien  faire. 


1 .  DiEV  tout  premier,  puis  Père  et  Mère  honore. 
Sois  iuste  et  droict,  et,  en  toute  saison, 

De  l'innocent  pren  en  main  la  raison  : 
Car  Dieu  te  doit  là  haut  iuger  encore. 

2.  Si  en  iugeant  la  faueur  te  commande, 
Si,  corrompu  par  or  ou  par  presens, 
Tu  fais  iustice  au  gré  des  Courtisans, 
Ne  doute  point  que  Dieu  ne  te  !e  rende. 


1.  IMiocylLdo,  V.  V.  Que  les  premiers  respects  soient  pour  les  dieux,  les 
seconds  pour  tes  parents  ;  accorde  à  chacun  ce  qui  lui  est  dii,  sans  januiis 
te  laisser  corrompre.  »  {Moralistes  anciens,  p.  80.) 

2.  Ksaïe,  V,  22-3.  —  Phocylide,  VI.  «  Ne  rebute  point  le  pauvre.  Que 
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3.  Auec  le  iour  commence  ta  iournee, 
De  l'Eternel  le  sainct  nom  bénissant  : 
Le  soir  aussi  ton  labeur  finissant, 
Loue  le  encor',  et  passe  ainsi  l'année. 

4.  Adore  assis,  comme  le  Grec  ordonne  : 
Dieu  en  courant  ne  veult  estre  bonoré; 
D'vn  ferme  cueur  il  veult  estre  adoré, 

Mais  ce  cueur  là  il  fault  qu'il  nous  le  donne. 

5.  Ne  va  disant  :  ma  main  a  faict  cest  œuure, 
Ou  ma  vertu  ce  bel  œuure  a  parfaict, 

Mais  dis  ainsi  :  Dieu  par  moy  l'œuure  a  faict. 
Dieu  est  l'autbeur  du  peu  de  bien  que  i'œuure. 

6.  Tout  l'vniuers  n'est  qu'vne  cité  ronde, 
Cbacun  a  droict  de  s'en  dire  bourgeois, 
Le  Scythe  et  More  autant  que  le  Grégeois, 
Le  plus  petit  que  le  plus  grand  du  monde. 

tes  jugements  soient  dictés  par  la  justice.  Si  tes  jugements  sont  iniques, 
tu  seras  jugé  par  Dieu  même  à  ton  tour.  »  (Moralistes  anciens,  p.  80-1.) 
—  Baïf,  Mimes,  p.  273,  str,  VII. 

4.  Plutarque,  Les  Vies  des  h.  ill.,  t.  I,  Niima  Pompilius,  p.  255.  «  Et 
quant  à  ce  qu'il  [Numa]  commandoit  que  l'on  s'asseist  après  que  l'on 
avoit  adoré...  peult  estre...  que  cela  se  rapportoit  à  ce  que...  Numa  vou- 
loit  accoustumer  ses  gens  à  ne  servir  ny  ne  parler  point  aux  dieux  en 
passant,  ou  en  faisant  autre  cliose,  et  à  la  haste,  ains  vouloit  que  l'on  le 
feist  quand  on  a  temps  et  loisir,  toutes  autres  clioses  cependant  entre- 
mises. »  Plutarque  constate  lui-même  (ihid.,  p.  253)  l'origine  pythagori- 
cienne de  ce  précepte.  On  le  trouvera  formulé  dans  les  Fragm.  phil. 
graec,  p.  508,  n»  60,  chez  Jamblique,  p.  37,  6-7,  et  chez  Porphyre,  p.  95, 
38-9.  —  Cf.  Stobée,  Sermo  XXXVII,  p.  54,  21.  «  Quietos  nos  esse  oportet, 
ut  non  turbulente  cum  deo  colloquamur.  » 

5.  Baïf,  Mimes,  p.  275,  str.  XIX.  «  Devant  que  commencer  à  faire 
quelque  chose,  |  Prie  Dieu  de  la  faire  :  et,  le  tout  achevé,  |  Dy  que  c'est 
de  Dieu  seul,  et  n'en  sois  eslevé  |  D'un  vent  ambitieux;  car  de  tout  Dieu 
dispose.  » 

6.  Diogène  Laërce,  VII,  1,  53,  p.  178.  —  Marc-Aurèle,  Pensées,  IV,  iv, 
p.  104.  c(  Le  monde  est  comme  une  cité.  »  Ibid.,  ihid.,  xxin,  p.  112.  «  Un 
personnage  dit  :  Bien-aimée  cité  de  Cécrops  1  Mais  toi,  ne  peux-tu  pas 
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7.  Dans  le  pourpris  de  ceste  cité  belle 

Dieu  a  logé  l'homme  comme  en  lieu  sainct, 
Comme  en  vn  Temple,  où  luymesmes  s'est  peinct 
En  mil  endroicts  de  couleur  immortelle. 

8.  Il  n'y  a  coing  si  petit  dans  ce  Temple 
Où  la  grandeur  n'apparoisse  de  Dieu  : 
L'homme  est  planté  iustement  au  milieu, 
A  fin  que  mieux  par  tout  il  la  contemple. 

9.  Il  ne  sçauroit  ailleurs  mieux  la  cognoistre 
Que  dedans  soy,  où,  comme  en  vn  miroir, 
La  terre  il  peut  et  le  ciel  mesme  voir, 

Car  tout  le  monde  est  compris  en  son  estre. 

10.  Qui  a  de  soy  parfaicte  cognoissance 
N'ignore  rien  de  ce  qu'il  fault  sçauoir  : 
Mais  le  moyen  asseuré  de  l'auoir, 

Est  se  mirer  dedans  la  sapience. 

11.  Ce  que  tu  vois  de  l'homme  n'est  pas  l'homme. 
C'est  la  prison  où  il  est  enserré, 

C'est  le  tombeau  où  il  est  enterré, 

Le  lict  branlant  où  il  dort  vn  court  somme. 

12.  Ce  corps  mortel,  où  l'œil  rauy  contemple 
Muscles  et  nerfs,  la  chair,  le  sang,  la  peau, 

Ce  n'est  pas  l'homme,  il  est  beaucoup  plus  beau, 
Aussi  Dieu  l'a  reserué  pour  son  temple. 

dire  :  0  bien-aimée  cité  de  Jupiter!  »  Ibid.,  VI,  xliv,  p.  171.  «  J'ai  une 
cité,  une  patrie  :  comme  Antonin,  c'est  Eome;  comme  iiomme,  le  monde.  » 
Cf.  encore  XII,  xxvi,  p.  311  etxxxvi,  p.  317.  «  O  homme,  tu  as  été  citoyen 
de  la  grande  cité.  » 

10.  Cette  maxime  peut  compter  parmi  celles  que  l'on  a  le  plus  souvent 
répétées.  Socrate  passe  pour  l'avoir  considérée  comme  le  fondement  de  la 
sagesse.  (Xénophon,  Mémorables,  III,  ix,  p.  101.)  —  Boèce,  Coiisol., 
II,  V,  81.  —  Stobée,  Sermo  LXXX,  pp.  138,  15,  35  et  139,  30. 

12-13.  Faure,  Quatrains,  III,  p.  30.  —  Mathieu,  Tablettes,  I,  74. 
«  L'homme  n'est  pas  ce  corps,  son  estofle  est  plus  belle,  |  Car  des  beau- 
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13.  A  bien  parler,  ce  que  l'homme  on  appelle, 
C'est  vn  rayon  de  la  diuinité, 

C'est  vn  atome  esclos  de  l'vnitê, 
C'est  vn  degout  de  la  source  éternelle. 

14.  Recognoy  donc,  homme,  ton  origine, 

Et,  braue  et  haut,  dédaigne  ces  bas  lieux, 
Puis  que  fleurir  tu  dois  là  haut  es  cieux, 
Et  que  tu  es  vne  plante  diuine. 

15.  Il  t'est  permis  t'orgueillir  de  la  race, 
Non  de  ta  mère  ou  ton  père  mortel. 

Mais  bien  de  Dieu,  ton  vray  père  immortel, 
Qui  t'a  moulé  au  moule  de  sa  face. 

16.  Au  ciel  n'y  a  nombre  infiny  d'Idées  : 
Platon  s'est  trop  en  cela  mesconté. 
De  nostre  Dieu  la  pure  volonté 

Est  le  seul  moule  à  toutes  choses  nées. 

17.  Il  veut,  c'est  faict  sans  trauail  et  sans  peine. 
Tous  animaux,  iusqu'au  moindre  qui  vit. 

Il  a  créé,  les  soustient,  les  nourrit, 
Et  les  deffaict  du  vent  de  son  haleine. 

18.  Hausse  tes  yeux  ;  la  voûte  suspendue, 
Ce  beau  lambris  de  la  couleur  des  eaux, 
Ce  rond  parfaict  de  deux  globes  iumeaux. 
Ce  firmament  esloigné  de  la  veuë, 

tez  du  Ciel  elle  tient  sa  beauté,  |  Et  quand  le  corps  est  mort,  elle  reste 
immortelle,  |  Comme  un  rayon  sorty  de  la  Divinité.  »  — On  observera  que 
les  Quatrains  11-14  présentent  un  sens  suivi,  et  développent  une  seule  et 
même  idée.  Sénèqxie  l'a  exprimée  plus  d'une  lois.  (A  Lucilius,  XLI,  p.  93 
et  LXXVI,  p.  207.) 

15.  Genèse,  I,  26. 

17.  Cette  strophe  et  les  deux  qui  suivent  sont  la  paraphrase  des  ver- 
sets 6-9  du  Psaume  xxxiii. 
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19.  Bref,  ce  qui  est,  qui  fut,  et  qui  peut  estre, 
En  terre,  en  mer,  au  plus  caché  des  cieux, 
Si  tost  que  Dieu  l'a  voulu  [lour  le  mieux. 
Tout  aussi  tost  il  a  receu  son  estre. 

20.  Ne  va  suiuant  le  troupeau  d'Epicure, 
Troupeau  vilain  qui  blasphème  en  tout  lieu. 
Et,  mescroyant,  ne  cognoist  autre  Dieu 
Que  le  fatal  ordre  de  la  Nature. 

21.  Et  ce  pendant  il  se  veautre  et  patouille 
Dans  vn  bourbier  puant  de  tous  costez. 
Et  du  limon  des  sales  voluptez 

Il  se  repaist,  comme  vne  orde  grenouille. 

22.  Heureux  qui  met  en  Dieu  son  espérance, 
Et  qui  l'inuoque  en  sa  prospérité 
Autant  ou  plus  qu'en  son  aduersitè, 

Et  ne  se  fie  en  humaine  asseurauce. 

23.  Voudrois  tu  bien  mettre  espérance  seure 
En  ce  qui  est  imbecille  et  mortel? 

Le  plus  grand  Roy  du  monde  n'est  que  tel. 
Et  a  besoin  plus  que  toy  qu'on  l'asseure. 


20.  A  en  juger  par  ce  passage,  Pibrac  connaissait  mal  les  Epicuriens. 
L'expression  dont  il  se  sert  au  second  vers  de  la  strophe  semble  un  sou- 
venir d'Horace  {Ep.,  I,  iv,  16),  mais  il  eût  été  plus  équitable  de  ne  pas 
prendre  trop  au  sérieux  la  boutade  de  ce  poète,  et  de  se  rappeler  que  Sé- 
nèque  —  un  stoïcien  1  —  a  défendu  la  morale  d'Epicure  et  protesté  contre 
une  tradition  qu'entretenaient  ou  les  ignorants  ou  ceux  qui  avaient  inté- 
rêt à  présenter  le  plaisir  comme  une  forme  de  la  sagesse.  [Vie  heureuse, 
XII-XIII,  pp.  17a-3  ;  A  Lucilius,  XXXIII.) 

21.  Les  Tablettes  nous  offrent  (II,  42)  une  comparaison  toute  sem- 
blable. «  ...  Ainsi  vit  la  grenouille  |  Dans  le  sale  bourbier  qu'elle  es- 
time un  ruisseaii.  » 

22-23.  Prov.  de  Salomon,  III,  5.  —  Ps.  cxlvi,  3.  —  Jérémie, 
XVII,  5.  —  Stobée,  Ser.  CXLVIII,  p.  237,  5;  CXLIX,  p.  239,  1; 
CLXV.  pp.  268-270;  CLXVI,  pp.  270-1.  —  Aux  deux  derniers  vers  du  Qua- 
train 23  comparez  cette  phrase  de  Boèce  :  i.^  0  praeclara  potentia  [il  s'agit 
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24.  De  l'homme  droict  Dieu  est  la  sauuegarde  : 
Lors  que  de  tous  il  est  abandonné, 

C'est  lors  que  moins  il  se  trouue  estonné, 
Car  il  sçait  bien  que  Dieu  lors  plus  le  garde. 

25.  Les  biens  du  corps  et  ceux  de  la  fortune 
Ne  sont  pas  biens,  à  parler  proprement  : 
Ils  sont  subiects  au  moindre  changement, 
Mais  la  vertu  demeure  tousiours  vne. 

26.  Vertu  qui  gist  entre  les  deux  extrêmes, 
Entre  le  plus  et  le  moins  qu'il  ne  fault, 
N'excède  en  rien,  et  rien  ne  luy  default, 
D'autruy  n'emprunte,  et  suffit  à  soymesmes. 

27.  Qui  te  pourroit,  Vertu,  voir  toute  nue, 
0  qu'ardemment  de  toy  seroit  espris, 
Puis  qu'en  tout  temps  les  plus  rares  esprits 
T'ont  faict  l'amour  au  trauers  d'vne  nue! 

28.  Le  sage  fils  est  du  père  la  ioye  : 
Or  si  tu  veux  ce  sage  fils  auoir, 
Dresse  le  ieune  au  chemin  du  deuoir  : 
Mais  ton  exemple  est  la  plus  courte  voye. 

29.  Si  tu  es  né,  enfant,  d'vn  sage  père, 
Que  ne  suis  tu  le  chemin  ia  battu? 
S'il  n'est  pas  tel,  que  ne  t'esforces  tu, 
En  bien  faisant,  couurir  ce  vitupère? 


des  rois]  quae  nec  tid  conservationem  quidem  sui  satis  efficax  invenitur  I  » 
(ConsoL,  III,  V,  5.; 

25.  Stobée,  Sermo  CXLVII,  pp.  233-5,  De  vitae  inaequalitate.  —  Tré- 
sor de  sentences,  p.  29.  «  Bien  de  fortune  passe  comme  la  lune.  »  —  Ta- 
blettes, III,  37.  «  Le  temps  emporte  tout,  et  rien  ne  luy  résiste  |  Que  la 
seule  vertu...  » 

26.  Théognis,  XXXIX.  [Moralistes  anciens,  p.  35.)   ' 

27.  Sénèque,  A  Lucilius,  CXV,  pp.  411-412. 

28.  Prov.  de  Salomon,  XV,  20;  XXIII,  24;  XXIX,  3. 
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30.  Ce  n'est  pas  peu,  naissant  d'vQ  tige  illustre, 
Eslre  esclairé  pai"  ses  aatecessenrs  : 

Mais  c'est  bien  [)liis  luire  à  ses  successeurs 
Que  (les  ayeux  seulement  prendre  lustre. 

31.  lusqu'au  cercueil,  mon  (ils,  vueilles  apprendre, 
Et  tien  perdu  le  iour  qui  s'est  passé, 

Si  tu  n'y  as  quelque  chose  amassé, 
Pour  plus  sçauant  et  plus  sage  te  rendre. 

32.  Le  voyageur  qui  hors  du  chemin  erre, 
Et,  esgaré,  se  perd  dedans  les  bois, 
Au  droict  chemin  remettre  tu  le  dois, 
Et,  s'il  est  cheu,  le  releuer  de  terre. 

33.  Aymé  l'honneur  plus  que  ta  propre  vie  : 
l'entens  l'honneur  qui  consiste  au  deuoir 
Que  rendre  on  doit,  selon  l'humain  pouuoir, 
A  DiEV,  au  Roy,  aux  Loix,  à  sa  Patrie. 

34.  Ce  que  tu  peux  maintenant,  ne  diffère 
Au  lendemain  comme  les  paresseux, 
Et  garde  aussi  que  tu  ne  sois  de  ceux 

Qui  par  autruy  font  ce  qu'ils  pourroient  faire. 

35.  Hante  les  bons,  des  meschans  ne  t'acointe, 
Et  mesmement  en  la  ieune  saison. 

Que  l'appétit,  pour  forcer  la  raison, 
Arme  nos  sens  d'vne  brutale  pointe. 

30.  Stobée,  Sermo  CXXXIX,  p.  218,  20,  28,  39. 

31.  Solon,  XVIII.  (Moralistes  anciens,  p.  186.)  —  Sénèque,  A  Luci 
lias,  LXXVI,  p.  201.  —  Cato7i,^.  373.  —  Baïf,  Mimes,  p.  164.  —  Ta- 
blettes,II,  29. 

32.  Prov.  de Salomon,  XXVIII,  10.  —  Pliocylide,  LXVIII.  (Moralistes 
anciens,  p.  99.) 

34.  Démocrate,  XIX.  [Moralistes  anciens,  p.  194.) 

35.  Prov.  de  Salomon,  1,  10;  IV,  14;  XIII,  20.  —  Tliéognis,  II.  (Mo- 
ralistes anciens,  p.  18.)  —  Hésiode,  Travaux  et  jours,  716  (Teubner.) 
—  Publius  Syrus,   p.  787,  col.  2,   v.  4;  p.  SOO,'col.  1,  v.  6.  —  Stobée, 
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36.  Quand  au  chemin  fourchu  de  ces  deux  Dames 
Tu  te  verras  comme  Alcide  semond, 

Suy  celle  là  qui,  par  vn  aspre  mont, 

Te  guide  au  ciel,  loing  des  plaisirs  infâmes. 

37.  Ne  mets  ton  pied  au  trauers  de  la  voye 

Du  pauure  aueugle,  et  d'vn  piquant  propos 
De  l'homme  mort  ne  trouble  le  repos. 
Et  du  malheur  d'autruy  ne  fay  ta  ioye. 

Ser.  X,  XVIII,  XX.  —  Caton,  p.  359  .—  Trésor  de  sentences,  pp.  135, 
155,  160.  —  Fénelon,  I. 

36.  Cette  maxime  est  un  souvenir  de  la  belle  et  poétique  allégorie  qui 
représente  Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu.  Xénophon  a  conté  cette  fable 
avec  autant  de  grâce  que  d'abondance  (Mémor.,  II,  1,  pp.  41-5J,  mais  il 
ne  cache  pas  qu'il  s'inspire  d'un  récit  de  Prodicus,  et  il  regrette  de  ne 
pouvoir  s'exprimer  avec  la  magnificence  de  ce  sage.  Le  même  sujet  a,  du 
reste,  séduit  plusieurs  autres  écrivains,  et  il  fut  traité  —  non  sans  d'ingé- 
nieuses modifications  —  par  Lucien  {Le  songe,  6)  et  par  Silius  Italiens 
(Guerres  pun.,  XV,  18  sqq.)  Il  était  naturel  que  l'on  cherchât  à  montrer 
d'une  manière  imagée  et  sensible  l'hésitation  de  l'adolescent  à  l'heure  où, 
sollicité  à  la  fois  par  l'instinct  du  plaisir  et  par  la  dignité  de  la  vertu,  il 
faut  qu'il  résolve  le  problème  de  sa  destinée  morale.  L'incertitude  d'Her- 
cule, les  pythagoriciens  la  figuraient  d'une  manière  graphique.  La  lettre  T 
leur  paraissait  le  symbole  ou  le  schème  d'une  existence  qui  arrive,  après 
avoir  coulé  quelque  temps  en  ligne  droite,  à  un  endroit  où  l'on  doit  choi- 
sir entre  deux  routes  divergentes.  (Chaignet,  I,  154.)  Celle  qui  mène  à  la 
vertu  est  escarpée,  difficile.  Ainsi  le  veut  la  tradition  ancienne,  que  l'on 
retrouve  et  chez  Pibrac  et  dans  l'un  de  nos  proverbes  français  :  «  Tout 
chemin  de  vertu  |  Est  aspre  et  moult  ardu.  »  [Trésor  de  sentences, 
p.  230.)  Mais  Montaigne,  qui  aime  à  secouer  le  joug  des  idées  reçues, 
aplanit  cet  «  aspre  mont  »  dont  nous  parlent  les  Quatrains,  et  loin  de  lais- 
ser croire  à  la  jeunesse  que  la  bonne  voie  est  très  malaisée  à  suivre,  il 
déclare  que  la  vertu  ce  n'est  pas,  comme  dit  l'eschole,  plantée  à  la  teste 
d'un  mont  couppé,  raboteux  et  inaccessible  »,  mais  que  les  hommes  par 
qui  elle  est  pratiquée  «  la  tiennent,  au  rebours,  logée  dans  une  belle  plaine 
fertile  et  fleurissante  ».  {Essais,  I,  xxv,  p.  70.) 

37.  Première  partie  du  Quatrain,  cf.  Lévitique,  XIX,  14;  Deutér., 
XXVII,  18.  —  Seconde  partie  (respect  dû  aux  morts),  cf.  Solon  :  «  Tbv 
te8v7ix6ta  [lyiZûc,  /az-wç  àyopsusiw,  »  (Fragm.  phil.  graec,  p.  223,  n"  53.)  — 
Troisième  partie  (ne  pas  se  réjouir  du  malheur  d' autrui),  cf.  Prov.  de 
Salomon,  XVII,  5.  —  Publius  Syrus,  p.  766,  col.  1,  v.  3;  787,  col.  1,  v.  6. 
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38.  Ea  ton  parler  sois  tonsiours  véritable, 
Soit  qu'il  te  faille  en  lesmoignage  ouyr, 
Soit  que  par  fois  tu  veuilles  resiouir 
D'vn  gay  propos  tes  hostes  a  la  table. 

39.  La  Vérité  d'vn  Cube  droict  se  forme, 
Cube  contraire  au  léger  mouuement  : 
Son  plan  quarré  iamais  ne  se  dément, 

Et  en  tout  sens  a  tousiours  mesme  forme. 

40.  L'oyseleur  caut  se  sert  du  doulx  ramage 
Des  oysillons,  et  contrefaict  leur  chant  : 
Aussi,  pour  mieux  deceuoir,  le  meschant 
Des  gens  de  bien  imite  le  langage. 


38.  Prov.  de  Salomon,  XII,  17;  XIV,  5,  25;  XIX,  5,  9;  XXV,  18.  — 
Phocylide,  IV.  (Moralistes  anciens,  p.  80);  VII  (ibid.,  p.  81.)  —  Stobée, 
Ser.  XLV,  pp.  68-9,  de  veritate  et  testimonio  fideli;  XLVI,  pp.  69-70, 
de  veritate  et  mendacio;  XLVII,  pp.  70-71,  de  mendacio  et  calumnia 
et  falso  testimonio.  —  Caton,  p.  360.  —  Fénelon,  III. 

39.  Ce  symbole  a,  chez  les  anciens,  revêtu  diverses  formes,  car  ce 
n'était  pas  seulement  l'immobile  vérité  qui  se  prêtait  à  une  comparaison 
de  cette  nature,  mais  tous  les  principes  que  l'on  voudrait  invariables, 
parce  que  l'on  a  construit  sur  eux  la  religion,  la  morale.  D'autre  part, 
la  géométi'ie  offre  plus  d'une  figure  régulière,  en  sorte  que  les  deux  par- 
ties de  l'image  dont  nous  nous  occupons  pouvaient  être  modifiées  tour  à 
tour.  Ainsi,  tandis  que  Pibrac  assimile  au  cube  la  vérité,  les  disciples  de 
Pythagore  conçoivent  l'essence  divine  comme  un  tétragone,  attendu  que 
c'est  lui  qui  exprime  l'ordre  parfait,  «  que  la  propriété  d'être  droit  imite 
la  puissance  de  l'immobilité,  et  que  l'og^alité  représente  celle  de  la  per- 
manence. »  (Chaignet,  I,  246.)  C'est  pour  un  motif  analogue  que  certains 
assignent  une  forme  carrée  à  la  justice,  «  par  et  similis  in  verbo  et 
opère,...  nusquam  ulla  ex  parte  claudicans,  ut  ne  injusta  et  inaequalis 
videatur.  »  (Stobée,  Sermo  I,  p.  5,  39.) 

40.  Plutarque  a  employé  cette  image  d'une  manière  à  peu  près  sem- 
blable. «  Les  flatteurs,  es  courts  des  princes,  font  comme  les  oysel- 

leurs  qui  prennent  les  oy seaux  à  la  pippée  en  contrefaisant  leurs  voix...  » 
(Tome  XV,  p.  110,  lHst)-uction  pour  ceulxqui  tnanient  affaires  d'estat.) 
—  Bail',  Mimes,  p.  172. 


32  HENRY  GUY. 

41.      Ce  qu'en  secret  l'on  t'a  dit  ne  reuele; 

Des  faicts  d'aulriij^  ne  sois  trop  enquerant. 
Le  curieux  volontiers  tousiours  ment; 
L'autre  mérite  estre  dict  infidèle. 


42       B'ay  pois  égal  et  loyale  mesure, 

Quand  tu  deurois  de  nul  estre  apperceu  : 

Mais  le  plaisir  que  tu  auras  receu, 

Ren  le  tousiours  auecques  quelque  vsure. 

43.  Garde,  soigneux,  le  depost  à  toute  heure, 
Et,  quand  on  veult  de  toy  le  recouurer, 
Ne  va,  subtil,  des  moyens  controuuer 
Dans  vn  palais,  à  fin  qu'il  te  demeure. 

44.  L'homme  de  sang  te  soit  tousiours  en  hayne, 
Huë  sur  luy,  comme  fait  le  berger 
Numidien  sur  le  Tygre  léger, 

Qui[l]  voit  de  loing  ensanglanter  la  plaine. 

45.  Ce  n'est  pas  tout  ne  faire  à  nul  outrage  : 
Il  fault  de  plus  s'opposer  à  l'effort 

Du  malheureux,  qui  pourchasse  la  mort. 
Ou  du  prochain  la  honte  et  le  dommage. 


41.  Prov.  de  Salomon,  XI,  13;  XX,  19.  —  Théognis,  XXXIV.  {Mora- 
listes anciens,  p.  33.)  —  Fénelon,  VI.  «  Ne  vous  informez  point  des 
affaires  des  autres.  » 

42.  Prov.  de  Salomon,  XI,  1  ;  XX,  10,  23.  —  Lévitique,  XIX,  35-6.  — 
Deutér.,  XXV,  13-16.  —  Stobée,  Sermo  XLII,  p.  66. 

43.  Prov.  de  Salomon,  III,  27. 

44.  Presque  tous  les  Numides  étaient  bergers  ;  ils  allaient  de  place  en 
place,  suivant  au  hasard  leurs  troupeaux  sur  des  pâturages  inépuisables. 
(Virgile,  G.,  III,  339  et  suiv.) 

45.  Phocylide,  XV.  (Moralistes  anciens,  p.  83.) 
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46.  Qui  a  désir  d'exploiter  sa  prouesse, 
Donite  son  ire,  et  son  ventre,  et  ce  feu 
Qui  dans  nos  cueurs  s'allume  peu  à  peu, 
Soufflé  du  vent  d'erreur  et  de  paresse. 

47.  Vaincre  soymesme  est  la  grande  victoire  : 
Chacun  chez  soy  loge  ses  ennemis. 

Qui,  par  l'efïort  de  la  raison  soubmis, 
Ouurent  le  pas  à  l'éternelle  gloire. 

48.  Si  ton  amy  a  commis  quelque  offense. 
Ne  va  soudain  contre  luy  t'irriter, 
Ains  doucement,  pour  ne  le  despiter, 
Fay  luy  ta  plainte,  et  reçoy  sa  défense. 

49.  L'homme  est  fautif  :  nul  viuant  ne  peut  dire 
N'auoir  failly.  Es  hommes  plus  parfaicts, 
Examinant  et  leurs  dicts  et  leurs  faicts, 

Tu  trouueras,  si  tu  veux,  à  redire. 

50.  Voy  l'hypocrite  auec  sa  triste  mine  : 
Tu  le  prendrois  pour  l'aisné  des  Gâtons, 
Et  ce  pendant,  toute  nuict,  à  tastons. 

Il  court,  il  va  pour  tromper  sa  voysine. 


46.  «rXtjbaarjç,  Y^taipoç,  aîôot'wvxpciÎTEi.  »  Fragm.  phil.  gi'OBc,  p.  282,  n»  4. 
—  Ibid.,  p.  527,  n»  231.  • 

47.  Fragm.  phil.  graec,  p.  345,  n"  75;  p.  499,  n"  32.  —  Publius  Syrus, 
p.  803,  col.  2,  V.  1;  p.  812,  col.  1,  v.  9.^  —  Baïf,  Mimes,  107,  144.  —  Le 
vers  «  Chacun  chez  soy  loge  ses  ennemis  »  rappelle  une  sentence  de  Pu- 
blius Syrus  :  «  Gravier  est  inimicus  qui  latet  in  pectore.  »  (P.  779, 
col.  1,  V.  9.) 

48.  Hésiode,  Travaux  et  jours,  709-714.  — Théognis,  XXXVII.  {Mora- 
listes ancie7is,  p.  34.)  —  Pythagore,  Vers  dorés,  V.  (Ibid.,  p.  166.)  — 
Publius  Syrus,  p.  766,  col.  2,  v.  3.  —  Baïf,  Mimes,  p.  272,  str.  III. 

49.  Caton,  p.  361.  «  Nemo  sine  crimine  vivit.  » 

50.  Pour  l'aisné  des  Catons...  comprenez  pou)-  un  modèle  de  vertu. 
Il  s'agit  ici  des  hommes  «  qui  Curios  simulant,  et  Bacchanalia  vivunt  w. 
Ainsi  les  définit  Juvénal  (Sat.  II,  8),  qui  s'écrie  ironiquement  en  parlant 


34  HENRY   GUY. 

51.  Cacher  son  vice  est  vne  peine  extrême, 
Et  peine  en  vain  :  fay  ce  que  tu  voudras, 
A  toy  au  moins  cacher  ne  te  pourras, 
Car  nul  ne  peut  se  cacher  à  soymesme. 

52.  Aye  de  toy  plus  que  des  autres  honte. 
Nul  plus  que  toy  par  toy  n'est  offensé  : 
Tu  dois  premier,  si  bien  y  as  pensé, 
Rendre  de  toy  à  toymesme  le  compte. 

53.  Point  ne  te  chaille  estre  bon  d'apparence, 
Mais  bien  de  l'estre  à  preuue  et  par  effect. 
Contre  vn  faulx  bruit  que  le  vulgaire  faict. 
Il  n'est  rampart  tel  que  la  conscience. 

54.  A  l'indigent  monstre  toy  secourable, 
Luy  faisant  part  de  tes  biens  à  foison, 
Car  Dieu  bénit  et  accroit  la  maison 
Qui  a  pitié  du  panure  misérable. 

de  l'un  de  ces  personnages  à  l'austérité  menteuse  :  «  Un  troisième  Caton 
est  tombé  du  ciel!  »  {Ibid.,  40.) 

51.  Sénèque,  A  Lucilius,  XLIII,  ad  fin.,  p.  96.  —  Tablettes,  III,  90. 

52.  Fragm.  phil.  graec,  p.  347,  n»  100.  «  Ne  magis  liomines  alios  re- 
vereare  quamte  ipsum.  »  —  Stobée,  Sermo  LXXIX,  p.  137,  58.  —  Caton, 
p.  369.  —  Tablettes,  II,  22. 

53.  Première  partie  du  quatrain,  cf.  Baïf,  Mimes,  p.  167.  «  Mets 
soing  et  diligence  d'estre  |  Chaste  et  iuste,  non  de  parestre.  »  —  Faure, 
Quatrains,  XXV,  p.  33.  «  Ne  cherche  point  de  ressembler,  mais  d'estre  | 
Tel  que  tu  veux  de  tous  estre  estimé.  »  —  Seconde  partie,  cf.  saint 
Paul,  Cor.,  II,  I,  12.  —  Publius  Syrus,  p.  773,  col.  2,  v.  2;  p.  797,  col.  1, 
V.  2.  ce  Plus  conscientiae  quam  famae  attenderis.  »  —  Stobée,  Sermo 
LXXXII,  p.  141,  16.  —  Trésor  de  sentences,  p.  36.  —  Baïf,  Mimes, 
p.  84.  «Innocence  est  tresseure  targe.  »  —  Montaigne  a  développé  la  même 
idée  dans  le  chapitre  V  du  livre  II  des  Essais,  et  elle  se  trouve  aussi 
chez  La  Bruyère  :  «  Ceux  qui ,  sans  nous  connoître  assez,  pensent  mal  de 
nous,  ne  nous  font  pas  de  tort.  »  (Jugements,  35.) 

54.  Prov.  de  Salomon,  XIX,  17,  22;  XXI,  13;  XXII,  9;  XXVIII,  27,  et 
passim. —  Phocylide,  XX.  [Moralistes  anciens,  p.  84.) 
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55.  Las!  (]ue  te  sert  tant  d'or  dedans  ta  bourse, 
Au  cabinet  maint  riche  vestement, 

Dans  tes  greniers  tant  d'orbe  et  de  froment, 
Et  de  bon  vin  dans  la  cauo  vne  source, 

56.  Si  ce  pendant  le  pauure  nud  frissonne 
Deuant  ton  huys,  et,  languissant  de  faim. 
Pour  tout  en  fin  n'a  qu'vn  morceau  de  pain, 
Ou  s'en  reua  sans  que  rien  on  luy  donne? 

57.  As  tu,  cruel,  le  cueur  de  telle  sorte, 
De  mespriser  le  pauure  infortuné, 
Qui,  comme  toy,  est  en  ce  monde  né, 
Et,  comme  toy,  de  Dieu  l'image  porte? 

58.  Le  malheur  est  commun  à  tous  les  hommes, 
Et  mesmement  aux  Princes  et  aux  Roys  : 
Le  sage  seul  est  exempt  de  ses  loix, 

Mais  oh  est  il,  las,  au  siècle  où  nous  sommes? 

59.  Le  sage  est  libre  enferré  de  cent  chaînes. 
Il  est  seul  riche  et  iamais  estranger. 
Seul  asseuré  au  milieu  du  danger. 

Et  le  vray  Roy  des  fortunes  humaines. 

60.  Le  menasser  du  Tyran  ne  l'estonne  : 
Plus  se  roidit  quand  plus  est  agité  : 
Il  cognoist  seul  ce  qu'il  a  mérité. 

Et  ne  l'attend,  hors  de  soy,  de  personne. 


58-60.  Voici  un  portrait  du  sage  selon  la  doctrine  du  Portique.  Les 
sources  de  ces  trois  strophes  sont  nombreuses  et  riches,  en  sorte  que  la 
concision  de  Pibrac  mérite  d'être  louée,  car,  s'il  l'avait  voulu,  il  lui  eût 
été  facile  d'ajouter  à  la  peinture  qu'il  a  faite  un  grand  nombre  de  dé- 
tails. Mais  il  s'est  contenté  de  choisir,  chez  les  auteurs  dont  il  s'inspire, 
les  traits  caractéristiques.  Je  renvoie  le  lecteur  au  livre  de  Diogène 
Laërce  (VII,  1,  Zenon,  64)  et  à  Oicéron,  qui  nous  a  laissé,  d'une  part, 
l'image  fidèle  du  stoïcien  (De  fin.  bon.  et  mal.,  TU,  23),  de  l'autre,  sa  ca- 
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61.      Vertu  es  mœurs  ne  s'acquiert  par  l'estude, 
Ne  par  argent,  ne  par  faueur  des  Roys, 
Ne  par  vn  acte,  ou  par  deux,  ou  par  trois, 
Ains  par  constante  et  par  longue  liabitude. 

63.      Qui  lit  beaucoup,  et  iamais  ne  médite, 
Semble  à  celuy  qui  mange  auidement, 
Et  de  tous  mets  surcharge  tellement  ' 
Son  estomach,  que  rien  ne  luy  profite. 

63.  Maint  vn  pouuoit  par  temps  deuenir  sage, 
S'il  n'eust  cuidé  l'estre  ia  tout  à  faict. 
Quel  artisant  fut  onc  maistre  parfaict. 
Du  premier  iour  de  son  apprentissage? 

64.  Petite  source  ont  les  grosses  riuieres. 
Qui  bruit  si  haut  à  son  commencement 
N'a  pas  long  cours,  non  plus  que  le  torrent 
Qui  perd  son  nom  es  prochaines  fondrières. 


ricature.  (Pro  Murena,  XXIX,  61.)  Au  contraire,  Sénèque  semble  croire 
que  la  figure  du  sage  ne  sera  jamais  représentée  avec  des  couleurs  assez 
flatteuses,  et  il  ne  se  lasse  point  de  nous  la  metti'e  sous  les  yeux. 
[A  Lucilius,  LXXXV,  p.  253;  XCII,  p.  301;  CIV,  pp.  373-374;  Tranquil- 
lité de  l'âme,  XI,  p.  253;  XIV,  p.  257.)  Et  combien  de  passages  on  pour- 
rait encore  signaler  I  Le  traité  De  la  constance  du  sage  serait  à  citer 
entièrement.  C'est  ainsi  que  la  louange  des  âmes  impassibles  est  deve- 
nue un  lieu  commun,  et  qu'elle  est  entrée  dans  le  domaine  de  la  poésie. 
Pibrac  n'a  pas  été  le  premier  à  embellir  ses  vers  des  maximes  de  Zenon. 
Voyez,  par  exemple,  Horace,  0.,  III,  m,  1-8,  et  Boèce,  Consol.,  I,  iv. 

62.  Sénèque,  A  Lucilius,  II.  «  Sed  modo,  inquis,  hune  librum  evol- 
vere  vola,  modo  illum.  Fastidientis  stomachi  est  multa  degustare,  quae, 
ubi  varia  sunt  et  diversa,  inquinant,  non  alunt.  »  —  Montaigne  est  d'un 
avis  semblable  :  «  Nous  prenons  en  garde...  le  sçavoir  d'aultruy,  et  puis 
c'est  tout...  Que  nous  sert-il  d'avoir  la  panse  pleine  de  viande,  si  elle  ne 
se  digère?...  »  {Essais,  I,  xxiv,  p.  57.) 

64.  Publius  Syrus,  p.  786,  col.  1,  v.  3.  «  Magnarum  aquarum  transi- 
liri  fons  potest.  » 
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65.  Maudit  celuy  qui  fraude  la  semence, 
Ou  qui  retient  le  salaire  promis 

Au  mercenaire,  ou  qui  de  ses  amis 
Ne  se  souuient  sinon  en  leur  présence! 

66.  Ne  te  pariure  en  aucune  manière, 
Et  si  tu  es  contrai  net  faire  serment, 

Le  ciel  ne  iure,  ou  l'homme,  ou  l'élément, 
Ains  par  le  nom  de  la  cause  première. 

67.  Car  Dieu  qui  hait  le  pariure  exécrable, 
Et  le  punit  comme  il  a  mérité, 

Ne  veult  que  l'on  tesmoigne  vérité 
Par  ce  qui  est  mensonger  ou  muable. 

68.  Vn  art  sans  plus  :  en  luy  seul  t'exercite, 
Et  du  métier  d'autruy  ne  t'empeschant. 
Va  dans  le  tien  le  parfaict  recherchant, 
Car  exceller  n'est  pas  gloire  petite. 

69.  Plus  n'embrasser  que  l'on  ne  peut  estraindre  : 
Aux  grands  honneurs,  conuoiteux,  n'aspirer  : 
Vser  des  bieos,  et  ne  les  désirer  : 

Ne  souhaiter  la  mort,  et  ne  la  craindre. 


65.  Première  partie  du  quatrain  (Semence),  cf.  Pliocylide,  XII.  [Mo- 
ralistes anciens,  p.  82.)  —  Secotide  partie  (Salaire),  cf.  Lévitique,  XIX,  13. 

—  Deutér.,  XXIV,  14-15.  —  Phocylide,  XIII.  (Moralistes  anciens,  p.  82.) 

—  Saint  Paul,  Rom.,  IV,  4.  —  Stobée,  Sernto  CXXI,  p.  194,  3.  —  Trésor 
de  sentences,  p.  159.  «  Peine  et  labeur  requièrent  guerdon.  »  —  Troi- 
sième partie  (Amitié),  cf.  Théognis,  X.  (Moralistes  anciens,  p.  23.) 

66.  Phocylide,  XI.  {Moralistes  anciens,  p.  82.)  —  Pytliagore,  Vers 
dorés.  (Ibid.,  p.  165.)  —  Caton,  p.  360.  —  Baïf,  Mimes,  p.  272,  str.  2. 

68.  On  connaît  l'adage  populaire  :  A  chacun  son  métier...  Baïf  le  cite 
dans  les  Mimes,  p.  43. 

69.  Le  dernier  vers  de  cette  strophe  so  trouve  presque  textuellement 
dans  une  épigramme  de  Marot  (édit.  Jannet,  t.  III,  p.  90),  qui  est  imitée 
de  Martial  (X,  xlvtt.)  k  Summum  née  metuas  diem,  nec  optes.  » 
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70.  Il  ne  fault  pas  aux  plaisirs  de  la  couche 
De  chasteté  restreindre  le  beau  don, 

Et  ce  pendant  liurer  à  l'abandon 

Ses  yeux,  ses  mains,  son  oreille  et  sa  bouche. 

71.  Ha,  le  dur  coup  qu'est  celuy  de  l'oreille  ! 
On  en  dénient  quelquefois  forcené, 
Mesmes  alors  qu'il  nous  est  assené 

D'vn  beau  parler  plein  de  doulce  raerueille. 

72.  Mieulx  nous  vaudroit  des  aureillettes  prendre. 
Pour  nous  sauner  de  ces  coups  dangereux  : 
Par  là  s'armoient  les  Pugils  valeureux, 
Quand  sur  l'arène  il  leur  falloit  descendre. 

73.  Ce  qui  en  nous  par  l'oreille  pénètre, 
Dans  le  cerueau  coule  soudainement, 
Et  ne  sçaurions  y  pouruoir  autrement 
Que  tenant  close  au  mal  ceste  fenestre. 


70.  «  Ridiculum  est  génitales  quidem  corporis  partes  servare  castas, 
linguam  vero  negligere,  aut  observare  quidem  linguam  puram,  visum 
vero,  vel  auditum,  vel  manus  non  observare.  »  (Chrysostome,  dans  Sto- 
bée,  Sermo  LXIV,  p.  103,  30.) 

71.  Ceci  revient  à  dire  :  La  parole  est  une  arme  terrible,  et  qui 
blesse  d'autant  plus  qu'elle  "parait  plus  agréable.  Cf.  Fragm.  phil. 
graec,  p.  496,  n»  151.  «  2fcpouç  TiXrjyï]  xoucpoxlpa  -{kijiacsr^c,.  >.  —  Trésor  de 
sentences,  pp.  51,  123,  125,  128,  159.  «  Pis  vaut  un  coup  de  langue  |  Que 
ti'ois  d'espieux  ne  de  lance.  >■> 

72.  «  A  bonne  cause  vouloit  Xenocrates  que  l'on  meist  aux  enfans 
des  aureillettes  de  fer  pour  leur  couvrir  et  défendre  les  aureilles,  plus 
tost  qu'aux  combattans  à  l'escrime  des  poings,  pour  ce  que  cejix  cy  ne 
sont  en  danger  que  d'avoir  les  aureilles  rompues  et  déchirées  de  coups 
seulement,  et  ceux  là  les  mœurs  gastées  et  corrompues.  »  (Plutarque, 
t.  13.  —  Comment  il  faut  ouïr,  p.  162.) 

73.  «  Aures  tuas  non  cuivis  sermoni  praebe.  »  Epicharme,  dans  Sto- 
bée,  Sermo  CLXX,  p.  278.  —  «  A  beau  parleur  closes  oreilles.  »  Prov. 
com,muns,  p.  6.  —  «  Le  mortel  arsenic  entre  au  corps  par  la  bouche,   | 
Et  le  cœur  par  l'oreille  engloutit  le  poison.  »  Tablettes,  III,  41. 
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74.  Parler  beaucoup  on  ne  peut  sans  mensonge 
Ou,  pour  le  moins,  sans  quelque  vanité  : 
Le  parler  brief  conuient  à  vérité, 

Et  l'autre  est  propre  à  la  fable  et  au  songe. 

75.  Du  Memphien  la  graue  contenance, 
Lors  que  sa  bouche  il  serre  auec  le  doigt, 
Mieulx  que  Platon  enseigne  comme  ou  doit 
Reuererament  honorer  le  silence. 

76.  Comme  l'on  voit,  à  l'ouurir  de  la  porte 
D'vn  cabinet  Royal,  maint  beau  tableau, 
Mainte  antiquaille,  et  tout  ce  que  de  beau 
Le  Portugais  des  Indes  nous  apporte, 

77.  Ainsi  deslors  que  l'homme  qui  médite, 
Et  est  sçauant,  commence  de  s'ouurir, 
Vn  grand  thresor  vient  à  se  descouurir, 
Thresor  caché  au  puis  de  Democrite. 

74.  Prov.  de  Salomon,  X,  19;  XIII,  3;  XVII,  28.  —  Bias,  LUI.  {Mo- 
ralistes anciens,  p.  144.)  —  Fragm.  jihil.  graec,  p.  526,  n"  115.  —  Hé- 
siode, Travaux  et  jours,  719-20.  —  Epictète,  Manuel,  XXXIII,  2.  — 
Publius  Syrus,  p.  809,  col.  2,  v.  11;  p.  814,  col.  2,  v.  10.  —  Stobée. 
Ser.  XCIII-XCVI,  pp.  152-8.  —  Cato/i ,  p.  361.  —  Trésor  de  sentences, 
pp.  13,  41  [(.(  Comme  grand  dormir  n'est  pas  sans  songe,  |  Grand  parler 
n'est  pas  sans  mensonge.  »]  51,  149,  152,  162,  230,  234.  —  Baïf,  Mimes, 
pp.  169  et  239-40.  —  Tablettes,  II,  83.  —  Fénelon,  XII.  —  La  Bruyère, 
De  l'homme,  149.  «  L'on  se  repent  rarement  de  parler  peu...,  maxime 
usée  et  triviale.  » 

75.  Le  Mem,phien,  c'est  le  fils  d'Isis,  Harpocrate.  Il  rectifiait,  si  nous 
en  croyons  Pliitarque  (Traité  d'Isis  etcl'Osiris),  les  opinions  téméraires 
que  les  hommes  ont  des  dieux,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  représentait 
tenant  le  doigt  sur  les  lèvres  et  recommandant  ainsi  la  discrétion,  le 
silence. 

77.  L'image  est  agréable  et  juste;  elle  rappelle  une  comparaison  dont 
usaient  les  disciples  de  Pythagore.  La  voici,  traduite  en  latin  :  «  Cum 
sapiens  os  suum  tanquam  templmn  aperuit,  ibi  animi  bona  vclutsimula- 
cra  conspiciuntur.  »  {Fragm.  phil.  graec.,  p.  488,  n°  6.)  —  Le  dernier 
vers  du  Quatrain  demande  à  être  expliqué.  Democrite  assurait  que 
jamais  les  hommes  ne  posséderont  la  vérité,  soit  qu'elle  n'existât  point 
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78.  On  dict  soudain  :  voilà  qui  fut  de  Grèce, 
Cecy  de  Rome,  et  cela  d'vn  tel  lieu. 

Et  le  dernier  est  tiré  de  l'Hebrieu, 

Mais  tout,  en  somme,  est  remply  de  sagesse, 

79.  Nostre  heur,  pour  grand  qu'il  soit,  nous  semble  moindre  : 
Les  ceps  d'autruy  portent  plus  de  raisins  : 

Mais  quant  aux  maulx  que  souffrent  nos  voysins. 
C'est  moins  que  rien;  ils  ont  tort  de  s'en  plaindre. 

80.  A  l'enuieux  nul  tourment  ie  n'ordonne  : 
Il  est  de  soy  le  iuge  et  le  bourreau. 

Et  ne  fut  onc  de  Denis  le  Toreau 
Supplice  tel,  que  celuy  qu'il  se  donne. 


(cf.  Cicéron,  Acad.,  I,  ii,  23),  soit  que,  réellement  existante,  elle  demeu- 
rât cachée  à  tous  (Aristote,  Métaphysique,  IV,  v,  8).  Il  exprimait  cette 
seconde  hypothèse  d'une  façon  figiirée  :  La  vérité  se  trouve  au  fond  d'un 
gouffre.  «  'Ev  puôw  yàp  r;  aky\^dr\.  »  {Fragm.  phil.  graec,  p.  358.)  Ainsi 
le  puits  de  Bémocrite,  c'est  l'abîme  où  sont  enfermées  les  choses  répu- 
tées inconnaissables  ;  mais  Pibrac  ne  pense  pas  que  ce  trésor  puisse  se. 
défendre  contre  la  méditation  et  la  science,  garder  éternellement  son 
mystère. 

79.  Epictète,  Manuel,  XXVI  (trad.  Thurot).  «...  Quand  l'esclave  d'un 
autre  casse  sa  coupe,  nous  avons  aussitôt  sur  les  lèvres  :  «  Cela  se  voit 
tous  les  jours.  »  Sache  donc  que,  quand  on  cassera  ta  coupe,  tu  dois  être 
tel  que  tu  es  quand  on  casse  celle  d'un  autre.  Applique  cette  réflexion  à 
des  événements  plus  importants.  Quelqu'un  perd  son  fils  ou  sa  femme? 
Il  n'est  personne  qui  ne  dise  :  «  C'est  la  condition  de  l'humanité.  »  Mais 
quand  on  fait  cette  perte  soi-même,  aussitôt  de  dire  :  «  Hélas!  que  je  suis 
malheureux!  »  —  Publius  Syrus,  p.  766,  col.  1,  v.  1.  —  Trésor  de  sen- 
tences, p.  20.  «  A  chacun  sa  propre  douleur  |  Semble  plus  grieve  et  la 
greigneur.  »  —  Baïf,  Mimes,  p.  183.  «  Chacun  son  mal  très  mauuais 
crie.  » 

80.  Fragm.  phil.  graec,  p.  490,  n°  57.  —  Stobée,  Sermo  XCIX,  p.  163, 
7.  —  Tablettes,  II,  68.  «  L'envie  est  un  torment  qui  les  hommes  bour- 
relle.  »  Cette  idée  a  fourni  un  adage  à  la  plupart  des  langues  européen- 
nes. (Cf.  Ida  von  Dûringsfeld,  Sprichwôrter  der  germ.  u.  rom.  spr., 
t.  II,  p.  93,  n"  168.)  —  On  notera  que  ce  n'est  pas  à  Denys  que  l'on  doit 
reprocher  l'invention  du  taureau  d'airain.  Cet  instrument  de  torture  fut, 
dit-on,  imaginé  par  le  fondeur  Périllus  ou  Périlaûs,  qui,  ayant  offert  son 
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81.  Pour  l)i(in  au  vif  peindre  la  Calomnie, 

11  la  faudroit  peindre  quand  ou  la  seul  : 
Qui  par  bon  lieur  d'elle  ui;  se  ressent, 
Croire  ue  peut  quelle  esl  eeste  furie. 

82.  Klle  ne  fàict  en  l'air  sa  résidence, 

Ny  soubs  les  eaux,  ny  au  profond  des  bois  : 
Sa  maison  est  aux  oreilles  des  Roys, 
D'où  elle  braue  et  flestrit  l'innocence. 

83.  Quand  vne  fois  ce  monstre  nous  attache, 
11  sçait  si  fort  ses  cordillons  nouer 

Que,  bien  qu'on  puisse  en  fin  les  desnourr, 
Restent  tousiours  les  marques  de  l'attache. 

84.  luge,  ne  donne  en  ta  cause  sentence  : 
Chacun  se  Irompe  en  son  faict  aizément; 
Nostre  interest  force  le  iugement, 

Et  d'vn  costé  faict  pancher  la  balance. 

85.  Dessus  la  loy  tes  iugemens  arreste, 

Et  non  sur  l'homme  :  elle  [est]*  sans  affection, 
L'homme,  au  contraire,  est  plein  de  passion  : 
L'vn  tient  de  Dieu,  l'autre  lient  de  la  beste. 

86.  Le  nombre  sainct  se  iuge  par  sa  prenne, 
Tousiours  égal,  entier  ou  desparty  : 

Le  droict  aussi,  en  Atomes  parly, 
Semblable  à  soy  tousiours  égal  se  treuue. 

œuvre  à  Phalaris,  tyran  d'Agrigento,  fut  le  premier  à  subir  ce  supplice 
rafllnc.  (Plutarque  (?),  Parallèles  d'histoires  gr.  etrom.,  78;  Diodore  de 
Sicile,  Biblioth.  Idstor.  [trad.  Miot],  t.  III,  ix,  p.  60.) 

84.  Publius  Syriis,  p.  790,  col.  2,  v.  8.  «  Nenio  esse  judex  in  sua  causa 
potest.  » 

86.  Le  sens  paraît  être  :  De  même  que  le  nombre  saint  est  recon7iaiS' 
subie  à  le  qualité  qu'il  a  de  demeurer  toujours  épal,  qu'il  soit  ou  non 


'  Faute  d'ajoater  ce  vei'be,  la  phrase  paraîtrait  boiteuse;  d'autre  part, 
la  correction  donne  au  vers  une  syllabe  de  trop,  mais  il  est  à  croire  que 
Pibrac  comptait  a/j'ectioii  pour  trois  syllabes.- Cf.  le  v.  3  du  Quatrain  96. 
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87.  Nouueau  Vlysse,  appren  du  long  voyage 
A  gouuerner  Ithaque  en  équité  : 
Maint  vn  a  Scylle  et  Gharybde  euité, 

Qui  heurte  au  port,  et  chez  soy  faict  naufrage. 

88.  Songe  long  temps  auant  que  de  promettre  : 
Mais  si  tu  as  quelque  chose  promis, 

Quoy  que  ce  soit,  et  fust  ce  aux  ennemis, 
De  l'accomplir  en  deuoir  te  fault  mettre. 

partagé,  de  même  la  moindre  des  actions  justes  renferme  toute  la 
justice  et  découle  d'un  principe  qui  se  retrouve  entier  dans  chaque 
application  qu'on  en  fait.  —  Eesterait  à  savoir  quel  est  le  nombre  qu'on 
appelle  saint '}  D'après  Agrippa,  que  cite  dans  ses  notes  M.  Claretie,  ce 
seraient  4  et  ses  multiples.  La  conjecture  est  acceptable,  car,  pour  les 
pythagoriciens,  4  représentait  la  justice;  on  le  regardait  comme  «  le 
nombre  des  nombres  »,  et  lorsque  les  partisans  de  la  secte  voulaient  prê- 
ter un  serment  très  solennel,  ils  juraient  par  la  Tétractys  mystique, 
«  source,  affirmaient-ils,  et  racine  de  l'éternelle  nature  ».  (Chaignet,  II, 
117-118.)  Voilà,  certes,  de  solides  raisons  pour  accorder  à  4  la  sainteté. 
Le  malheur,  c'est  que  3  et  5  ne  sont  guère  moins  saints  que  4:(ibid.,  119), 
et  l'embarras  se  complique  de  ce  fait  que  9  a,  lui  aussi,  un  caractère 
sacré.  (Ibid.,  122-3.)  Est-ce  tout?  Nullement.  Le  nombre  10  entre  en  con- 
currence avec  les  précédents,  attendu  qu'il  figure  «  la  force  interne  et 
incréée  qui  produit  la  permanence  éternelle  des  choses  de  ce  monde  ». 
(Ibid.,  98.)  Quel  rôlel  Aucun,  je  pense,  n'est  plus  beau,  sinon  celui  du 
«  nombre  ineffable  »,  de  l'Un,  cause  avant  la  cause,  et  que  l'on  tient  non 
seulement  pour  un  dieu,  mais  pour  le  dieu  par  excellence.  [Ibid.,  13,  52.) 
On  le  voit  donc,  il  est  difficile  d'établir  quel  est  le  nombre  vraiment  saint, 
et  nous  avons  d'autant  moins  le  droit  de  prêter  sur  ce  sujet  telle  ou 
telle  opinion  à  Pibrac,  que  nous  ne  savons  pas  exactement  à  quelle  source 
il  a  puisé.  La  théologie  chrétienne  avait  appliqué  aux  dogmes  et  aux 
mystères  la  théorie  des  nombres  ;  les  philosophes  du  xvi«  siècle  s'étaient 
presque  tous  inspirés  des  songes  pythagoriques,  et  l'on  conçoit,  par  suite, 
que  le  vers  des  Quatrains  qui  nous  occupe  peut,  selon  le  texte  dont  il 
dérive,  désigner  des  nombres  bien  différents. 

87.  «  Il  y  a  des  gens,  l'emarque  Démocrite,  qui  sont  les  maîtres  de  leur 
ville  et  les  esclaves  de  leur  femme.  »  [Fragm.  phil.  graec,  p.  351,  n»  181.) 
La  maxime  grecque  est  plus  bourgeoise  que  la  française;  elle  concerne  le 
ménage,  non  la  cité,  mais  l'antithèse  qu'elle  présente  ne  diff'ère  pas,  au 
fond,  de  celle  que  Pibrac  a  marquée. 

88.  Publius  Syrus,  p.  774,  col.  1,  v.  5;  p.  776,  col.  1,  v.  6;  p.  790,  col.  1, 
V.  1.  —  Trésor  de  sentences,  p.  15.  —  Fénelon,  III. 
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89.  La  loy  soubs  qui  Testât  sa  force  a  prise, 
Garde  la  bien,  pour  goiïe  (lu'elle  soit  : 

Le  bon  heur  vient  d'où  l'on  ne  s'apperçoit, 
Et  bien  souuenl  de  ce  que  l'on  mesprise. 

90.  Fuy  ieune  et  vieil  de  Circe  le  bruuage; 
N'escoute  aussi  des  Serenes  les  chants, 
Car,  enchanté,  tu  courrois  par  les  champs, 
Plus  abruty  qu'vne  beste  sauuage. 

91.  Vouloir  ne  fault  chose  que  l'on  ne  puisse, 
Et  ne  pouuoir  que  cela  que  l'on  doit, 
Mesurant  l'vn  et  l'autre  par  le  droit, 
Sur  l'éternel  moule  de  la  lustice. 

92.  Changer  à  coup  de  loy  et  d'ordonnance. 
En  faict  d'estat,  est  vn  poinct  dangereux, 
Et  si  Lycurgue  en  ce  poinct  fut  heureux. 
Il  ne  fault  pas  en  faire  conséquence, 

93.  le  hay  ces  mots  de  puissance  absolue. 

De  plein  pouuoir,  de  propre  inouuement  : 
Aux  saincts  Décrets  ils  ont  premièrement, 
Puis  à  nos  loix,  la  puissance  toluë. 


92.  «  Car  de  vouloir  enlrepreiidre  de  changer  du  premier  coup  ou  de 
reformer  à  sa  mode  la  nature  de  tout  un  peuple,  il  n'est  ny  facile  ny  seur, 
par  ce.  qu'il  y  faut  un  long  temps  et  une  grande  authoritc  et  puissance.  » 
(Plutarque,  t.  XV,  Instruction  pour  ceulx  qui  -manient  affaires  d'estat, 
p.  107.)  —  Lorsque  Lycurgue  prit  en  main  le  gouvernement  de  Sparte,  il 
trouva  la  ville  troublée  et  dissolue  au  dernier  point.  C'est  pourquoi  il  se 
décida  sur  l'heure  à  «  changer  eittiorement  toute  la  police  :  estimant  que 
faire  seulement  quelques  loix  et  ordonnances  particulières  ne  servirffitde 
rien,  non  plus  qu'à  un  corps  tout  gasté  et  plein  de  toutes  sortes  de  mala- 
dies, rien  no  prouliteroit  ordonner  quch^ue  légère  médecine.  »  (Li/cur- 
gus,  2  et  7.) 
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94.  Croire  léger,  et  soudain  se  résoudre, 
Ne  discerner  les  amis  des  flateurs, 
leune  conseil,  et  nouueaux  seruiteurs, 
Ont  mis  souuent  les  hauts  estats  en  poudre. 

95.  Dissimuler  est  vn  vice  seruile, 
Vice  suiuy  de  la  desloyauté  : 

D'où  sourd  es  cueurs  des  grands  la  cruauté, 
Qui  aboutit  à  la  guerre  ciuile. 

96.  Donner  beaucoup  sied  bien  à  vn  grand  Prince, 
Pourueu  qu'il  donne  à  qui  l'a  mérité, 

Par  proportion,  non  par  equalité. 

Et  que  ce  soit  sans  fouler  sa  prouince. 

97.  Plus  que  Sylla  c'est  ignorer  les  lettres, 
D'auoir  induit  les  peuples  à  s'armer  : 
On  trouuera,  les  voulant  desarmer, 

Que  de  subiects  ils  sont  deuenus  maistres. 

95.  Baïf,  Mimes,  p.  193.  «  Mentir,  c'est  fait  d'vne  ame  vile;  |  Dire 
vray,  c'est  chose  gentile.  » 

96.  Maxime  dangereuse I...  Baïf  partage  l'opinion  de  Pibrac,  et  il  écrit  : 
«  A  Dieu,  la  maiesté  Royale  |  Par  libéralité  s'égale.  »  [Mimes,  ^p.  22.)  Mais 
Montaigne  observe,  avec  plus  de  finesse  et  d'indépendance,  qu'un  prince 
«  n'a  rien  proprement  sien  »;  qu'il  y  a  peu  de  mérite  à  montrer  de  la 
générosité  «  aux  despens  d'aultruy  »  ;  que  l'exercice  de  cette  vertu  est 
vain  «  en  mains  si  puissantes  ».  {Essais,  111,  vi,  pp.  469-70.)  —  Pasquier 
exprime  la  même  idée.  [Lettres,  XII,  8,  col.  344,  C-D.)  11  voudrait  que 
^es  rois  fussent  avares,  et  qu'ils  imitassent  le  bon  Louis  XII,  «  lequel, 
ores  que  des  courtisans  fut  estimé  un  tacquin,  pour  estre  plus  retenu 
en  ses  dons,  si  rapporta-t-il  l'éloge,  après  sa  mort,  de  Père  du  peuple.  » 

97.  Sylla  n'était  pas  un  ignorant,  puisque,  au  témoignage  de  Plutar- 
que,  non  seulement  il  paraît  avoir  eu  du  goût  pour  les  livres  [Sylla,  53), 
mais  il  fut  lui-même  un  écrivain,  et  rédigea  ses  mémoires.  {Ibid.,  75.) 
Cela  étant,  les  mots  «  ignorer  les  lettres  y>  ne  peuvent  avoir,  dans  notre 
texte,  leur  sens  ordinaire.  11  suffit,  pour  les  bien  interpréter,  de  remonter 
à  leur  source.  C'est  une  phrase  où  Suétone  parlant  de  César,  et  désirant 
prouver  à  quel  point  ses  opinions  étaient  tranchantes,  allègue,  entre 
autres,  celle-ci  :  «  SuUam  nescisse  literas,  qui  dictaturam  deposuerit.  » 
[Caesar,  77.)  Comme  il  est  manifeste  que  l'on  peut  abdiquer  la  dictature 
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98.  Ry,  si  tu  veux,  va  ris  de  Democrite, 
Puis  que  le  monde  est  purtî  vanité  : 
Mais  quelquefois,  touché  (riiumanité, 
Pleure  noz  maux  des  larmes  d'Heraclite. 

99.  A  l'estranger  sois  humain  et  propice, 
Et,  s'il  se  plainct,  incline  à  sa  raison  : 
Mais  luy  donner  les  biens  de  la  maison, 
C'est  faire  aux  tiens  et  honte  et  iniustice. 

100.  le  t'apprendray,  si  tu  veux,  en  peu  d'heure, 
Le  beau  secret  du  bruuage  amoureux  : 
Ayrae  les  tiens,  tu  seras  aymé  d'eux; 

Il  n'y  a  point  de  recepte  meilleure. 

101.  Crainte  qui  vient  d'amour  et  reuerence 
Est  vn  appuy  ferme  de  Royauté  : 
Mais  qui  se  faict  craindre  par  cruauté, 
Luymesme  craint  et  vit  en  deffience. 


sans  être,  pour  autant,  un  illettré,  on  doit  donner  à  l'expression  que  Sué- 
tone rapporte  une  signification  générale  et  figurée.  César  voulait  dire 
sûrement  que  Sylla  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  la  politique,  lui 
qui  avait  renoncé  au  pouvoir,  et  Pibra.c,  dont  le  français  est  quelque- 
fois si  latin,  applique  cette  formule  à  ceux  qui  ont  poussé  le  peuple  à 
s'armer.  , 

98.  Montaigne,  après  avoir  parlé  de  l'ironique  gaieté  de  Democrite  et 
des  larmes  d'PIéraclite,  déclare  :  «  l'ayme  mieulx  la  première  humeur, 
non  parce  qu'il  est  plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle 
est  plus  desdaigneuse  et  qu'elle  nous  condeume  plus  que  l'aultre.  le  ne 
pense  point  qu'il  y  ayt  tant  de  malheur  en  nous  comme  il  y  a  de  vanité.  » 
(Essais,  I,  L,  p.  153.)  Cf.  Baïf,  Mimes,  p.  123. 

99.  Prov.  de  Salomon,  V,  10.  —  Lévitique,  XIX,  33-4;  XXIV,  22.  — 
Phocylide,  XXV.  (Moralistes  anciens,  p.  85.) 

101.  Fragm.  phil.  graec,  Solon,  p.  220,  —  Périandre,  LXVI.  (Mora- 
listes anciens,  p.  147.)  —  Plutarque,  t.  XVI,  Apophth.  des  Lficédémo- 
niens,  p.  7.  —  Publius  Syrus,  p.  777,  col.  1,  v.  8;  p.  788,  col.  1,  v.  10; 
p.  790,  col.  1,  V.  5.  —  Stobée,  Sernio  CIII,  p.  173,  53  [DémocriteJ; 
Sermo  CV,  p.  177,  31. 
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102.  Qui  sçanroit  bien  que  c'est  qu'vn  Diadème, 
Il  choisiroit  aussi  tost  le  tombeau 

Que  d'aiïeubler  son  chef  de  ce  bandeau  : 
Car  aussi  bien  il  meurt  lors  à  soymesme. 

103.  De  iour,  de  nuict,  faire  la  sentinelle, 
Pour  le  salut  d'autruy  tousiours  veiller, 
Pour  le  public  sans  nul  gré  trauailler, 
C'est  en  vn  mot  ce  qu'Empire  l'appelle. 

104.  le  ne  veis  onc  prudence  auec  ieunesse, 
Bien  commander  sans  auoir  obey, 
Estre  fort  craint,  et  n'estre  point  hay, 
Estre  Tyran,  et  mourir  de  vieillesse. 

105.  Ne  voise  au  bal,  qui  n'aymera  la  danse, 
Ny  au  banquet  qui  ne  voudra  manger, 
Nj  sur  la  mer  qui  craindra  le  danger, 
Ny  à  la  Cour  qui  dira  ce  qu'il  pense. 

106.  Du  mesdisant  la  langue  venimeuse, 
Et  du  flateur  les  propos  emmielez, 
Et  du  moqueur  les  brocards  enfielez, 
Et  du  malin  la  poursuitte  animeuse, 

102-103.  Stobée,  Seryno  CIII,  p.  175,  24.  c<  Antigonus  rex  cuidam  anui 
ipsum  beatmn  praedicanti  :  Si  scires,  inqixit,  o  mater,  quam  multorum 
malorum  sit  hic  panuus  (diadema  aiitem  ostendebat),  eum  in  stercore 
jacentem  non  tôlières.  »  —  Publius  Syrus,  p.  814,  col.  2,  v.  11.  —  Mon- 
taigne, Essais,  I,  xLii,  p.  134;  III,  vii,  p.  477.  —  Tablettes,  I,  43.  —  La 
Bruyère,  Soitverain,  34. 

104.  Preynier  vers,  cf.  Ecoles.,  X,  16.  «  Malheur  à  toi,  terre,  dont  le 
roi  est  un  enfant  1  »  — ■  Esaïe,  III,  4.  —  Stobée,  Sermo  CIV,  p.  176,  45. 
c^  Juventus  cum  summa  potestate...  nialum  inexpngnabile  est.  »  [Phiîo- 
nis.]  —  Baïf,  Mimes,  p.  142.  —  Seco7id  vers,  cf.  Stobée,  Sermo  CIII, 
p.  174,  32.  «  Itiipera  si  prius  parère  didiceris.  »  —  Troisième  et  qua- 
trième vers,  cf.  Plutarque,  t.  XV,  Apophth.  des  rois  et  capitaines, 
p.  282.  —  Baïf,  Mimes,  p.  18.  «  Du  Tyran  la  mort  est  le  prix.  » 

105-107.  Cette  peinture  de  la  cour  est  assez  élégante  et  sobre.  Le 
même  thème  a  été  développé  par  Pierre  Mathieu  en  de  nombreuses  stro- 
phes qui  paraissent  souvent  trop  faciles,  mais  dont  il  faut  louer  parfois 
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107.  Hayr  le  vray,  se  feindre  ea  toutes  choses, 
Sonder  le  simple  à  fin  de  l'attraper, 
Brauer  le  foible,  et  sur  l'absent  draper, 
Sont  de  la  Cour  les  œillets  et  les  roses. 

108.  Aduersité,  desfaueur  et  querelle, 

Sont  trois  essais  pour  sonder  son  amy  : 
Tel  a  ce  nom  qui  ne  l'est  qu'à  demy, 
Et  ne  sçauroit  endurer  la  coupelle. 

109.  Aymé  Testât  tel  que  tu  le  vois  estre  : 
S'il  est  royal,  ayme  la  Royauté  ; 

S'il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 
Ayme  l'aussi,  quand  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

110.  Il  est  permis  souhaiter  vn  bon  Prince, 
Mais  tel  qu'il  est,  il  le  conuient  porter, 
Car  il  vaut  mieux  vn  tyran  supporter 
Que  de  troubler  la  paix  de  sa  prouince. 

111.  A  ton  Seigneur  et  ton  Roy  ne  te  iouë. 
Et  s'il  t'en  prie,  il  t'en  fault  excuser. 
Qui  des  faneurs  des  Roys  cuide  abuser, 
Bien  tost,  froissé,  choit  au  bas  de  la  roue. 

le  style  imagé,  la  véhémence.  [Tablettes,  I,  80-1;  II,  44-7;  III,  8,  15,  29, 
46,  53,  57.) 

108.  Prov.  de  Saloraon,  XIV,  20;  XVII,  17;  XIX,  4,  7.  —  Théognis, 
VII,  XIV,  XXVIII,  XXXI,  LXXII,  LXXIV,  LXXXVI  et  suiv.  (Moralis- 
tes ancie)is,  pp.  22,  25,  31,  32,  47,  48,  57-8.)  —  Fragm.  phil.  graec, 
p.  350,  n»  164.  —  Publius  Syrus,  p.  766,  col.  2,  v.  9;  p.  805,  col.  2,  v.  10; 
p.  813,  col.  1.  V.  1.  —  Boèce,  Cotisai.,  III,  v,  36.  — Stobée,  Sermo  CXXXV, 
p.  214,  35.  «  Ut  aurum  igni  probatur,  sic  erga  amicos  benevolentia  tem- 
pore  cernitur.  »  [Menandri.]  —  Caton,  p.  373.  —  Baïf,  Mimes,  p.  114. 
—  Trésor  de  sentences,  pp.  13,  55,  149,  160.  —  Tablettes,  II,  59,  95; 
III,  92. 

109.  Baïf,  Mimes,  p.  144.  «  Le  sage  dit  :  vaille  que  vaille,  |  Du  gou- 
uernement  ne  te  cliaille.  |  Tel  qu'il  est  le  faut  embrasser.  »  —  La  Bruyère, 
Souverain,  1. 

110.  Baïf,  Mimes,  p.  147.  «  Ton  Eoy,  tel  comme  il  est,  supporte.  » 

111.  Publias  Syrus,  p.  793,  col.  1,  v.  9.  «  Non  tutae  sunt  cum  regibus 
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112.  Qui  de  bas  lieu  (miracle  de  fortune) 
En  vn  matin  t'es  haulsé  si  auant, 
Penses  tu  point  que  ce  n'est  que  du  vent, 
Qui  calmera,  peut  estre,  sur  la  brune? 

113.  L'estat  moyen  est  Testât  plus  durable  : 
On  voit  des  eaux  le  plat  pays  noyé, 

Et  les  haults  monts  ont  le  chef  foudroyé  : 
Vn  petit  tertre  est  seur  et  agréable. 

114.  De  peu  de  biens  Nature  se  contente, 

Et  peu  suffit  pour  viure  honnestement  : 
L'homme  enneray  de  son  contentement 
Plus  a  et  plus  pour  auoir  se  tourmente. 

115.  Quand  tu  verras  que  Dieu  au  Ciel  retire 
A  coup,  à  coup,  les  hommes  vertueux, 
Dy  hardiment  :  l'orage  impétueux 
Viendra  bien  tost  esbranler  cest  Empire. 

116.  Les  gens  de  bien  ce  sont  comme  gros  termes 
Ou  forts  piliers,  qui  seruent  d'arcs-boutans 
Pour  appuyer,  contre  l'effort  du  temps, 

Les  haults  estats,  et  les  maintenir  fermes. 

117.  L'homme  se  plaint  de  sa  trop  courte  vie, 
Et  ce  pendant  n'employé  où  il  deuroit 
Le  temps  qu'il  a,  qui  sufflr  luy  pourroit, 
Si,  pour  bien  viure,  auoit  de  viure  enuie. 

facetiae.  »  —  Trésor  de  sentences,  p.  26.  —  Baïf,  Mimes,  p.  28.  «  Le  fol 
à  son  maistre  se  ioue.  » 

112.  Tablettes,  II,  88. 

113.  Pibrac  résume  ici  la  philosophie  d'Horace.  —  Cf.  encore  Caton, 
p.  365  [«  Tuta  magis  est  puppis  modico  quae  flumine  fertur.  »]  et  Baïf, 
Mimes,  p.  30. 

114.  Théognis,  XXV,  LXI.  {Moralistes  anciens,  pp.  28-9,  44.) 

116.  Stobée,  Sermo  XI,  p.  19,  56.  «  Boni  viri,  ut  figaratius  dicam, 
columnae  sunt  populum  totum  sustinentes.  » 

117.  Publius  Syrus,   p.   776,   col.   2,  v.  9.  —   Sénèque,   A   Lucilius, 
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118.  Tu  ne  sçaurois  d'assez  ample  salaire 
Récompenser  cehiy  qui  t'a  soif^né 
Kn  ton  enfance,  et  qui  t'a  ens(îigné 
X  bien  parler  et  surtout  à  bien  faire. 

119.  Es  ieux  publics,  au  théâtre,  à  la  table, 
Cède  ta  place  au  vieillard  et  chenu  : 
Quand  tu  seras  à  son  aage  venu, 

Tu  trouueras  qui  fera  le  semblable. 

120.  Cil  qui  ingrat  enuers  toy  se  demonstre, 
Va  augmentant  le  loz  de  ton  bienfaict. 

Le  reprocher  maint  homme  ingrat  a  faict  . 
C'est  se  payer  que  du  bien  faire  monstre. 

121.  Boire,  et  manger,  s'exercer  par  mesure 
Sont  de  santé  les  outils  plus  certains  : 
L'excez  en  l'vn  de  ces  tfrois,  aux  humains, 
Haste  la  mort,  et  force  la  nature. 


XCIII.  —  Baïf,  Mimes,  p.  161.  «  La  vie  dure  assez  qui  en  vse.  »  Ibid., 
p.  251.  —  La  Bruyère,  Jugements,  101. 

118.  Stobée,  Sermo  C XXVIII,  p.  202,  44.  «  Tanquam  verna  genitori- 
bus  tuis  servito  :  quid  enim  illis  taie  reddas  quale  ab  illis  accepisti  ?  » 
[Chrysost.]  —  Ibid.,  p.  203,  18.  «  Parentibus  par  gratia  reddi  nullo  modo 
potest.  »  [Philonis.]  —  Trésor  de  sentences,  p.  19.  «  A  Dieu,  à  maistre 
ny  à  parent  |  L'on  ne  peut  l'endre  l'equiualent.  »  —  Tablettes,  III,  88. 
«  Kende  l'homme  des  vœux,  fasse  des  sacrifices,  |  Vuide  son  corps  de 
sang  et  ses  coffres  d'argent,  |  Il  ne  reconnoistra  iamais  les  bénéfices, 
Qu'il  a  receu[s]  de  Dieu,  du  Père  et  du  Eegont.  » 

119.  Lévitique,  XIX,  32.  —  Phocylide,  XCII.  {Moralistes  anciens, 
pp.  107-8.) — Plutarque,  t. XVI,  Apophth.  des  Lacédémoniefis,  pp.  77-8, 106-7. 

120.  Fragm.  phil.  graec,  p.  522,  n»  8.  [Cf.  Stobée,  Sermo  LVIII, 
p.  96,  35.]  —  Sénèque,  Des  bienfaits,  passim.  —  Marc-Aurèle,  Pensées, 
VII.  Lxxiii,  p.  203.  —  Fénelon,  X. 

121.  Vers  dorés,  XVIII.  {Moralistes  a?icie>is,  p.  170.)  —  Baïf,  Mhnes, 
p.  274,  str.  XIII. 
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122.  Si  quelquefois  le  meschant  te  blasonne. 
Que  t'en  chault  il?  Helas!  c'est  ton  honneur  ; 
Le  biasme  prend  la  force  du  donneur; 

Le  loz  est  bon,  quand  vn  bon  nous  le  donne. 

123.  Nous  meslons  tout;  le  vray  parler  se  change 
Souuent  le  vice  est  du  nom  reuestu 

De  la  prochaine  opposite  vertu  ; 

Le  loz  est  biasme,  et  le  biasme  est  louange. 

124.  En  bonne  part  ce  qu'on  dit  tu  dois  prendre, 
Et  l'imparfaict  du  prochain  supporter, 
Couurir  sa  faulte  et  ne  la  rapporter, 
Prompt  à  louer  et  tardif  à  reprendre. 

125.  Cil  qui  se  pense  et  se  dit  estre  sage, 
Tien  le  pour  fol,  et  celui  qui  sçauant 
Se  faict  nommer,  sonde  \e  bien  auant, 
Tu  trouueras  que  ce  n'est  que  langage. 

126.  Plus  on  est  docte,  et  plus  on  se  deffle 
D'estre  scauant,  et  l'homme  vertueux 
Jamais  n'est  veu  estre  présomptueux. 

Voilà  des  fruicts  de  ma  philosophie. 


122.  P7^ov.  de  Salomon,  XXVII,  21.  —  Fragm.  phil.  graec,  p.  348, 
n»  123;  p.  498,  n"  20.  —  Marc-Aurèle,  Pensées,  IX,  xxvn,  p.  243.  — 
Baïf,  Mimes,  p.  33.  «  Biasme  par  méchant  est  louange.  » 

125-126.  Prov.  de  Salomon,  XXVI,  12.  —  Fragm.  phil.  graec, 
p.  527,  n»  188.  —  Baïf,  Mimes,  p.  116.  —  Tablettes,  II,  40. 
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TAHLE  DES  PRINCIPALli^S  Kia^li^REXCES. 


Baïk.  —  Les  Mimes,  eiisehpiements  et  p)'ooerb(is,  nniiipression  coiii- 
plètc  collationnéo  sur  les  éditions  originales  par  Prosper  Blanchemain, 
Paris,  Willom.  1880. 

Bible  (fia  sainte),  d'après  la  version  de  J.-F.  Ostorvald.  Paris,  1860. 

BoÈCE.  —  Anicii  Manlii  Severini  Boetii  Philosophiae  Consolaliotiis 
libri  quinquo,  edit.  Rudolphiis  Peiper.  Leipzig,  Teubner,  1871. 

Caton.  —  Distiques  de  Cat07i,en  latin  et  en  vers  français  du  xii"  siècle. 
[Dans  Le  Livre  des  Proverbes  français,  par  Le  Roux  de  Lincy;  '.i  vol. 
Paris,  Paulin,  1842.] 

CiiAirtNET  (A. -Ed.).  —  Pythagore  el  la  philosophie  ijythagoricienne ; 
2  vol.,  Paris,  Didier,  1874;  2"  édition. 

DiOGÈNE  Laerce.  —  De  clarorum  philosophorum  vitis,  dogmatibus 
et  apophthegmatibus  libri  decem.  Parisiis,  Ambrosio-Firmin  Didot, 
M.DCCC.LXIl'. 

Épictète.  —  Manuel,  traduction  fr.  par  Fr.  Thurot,  accompagnée 
d'une  introduction,  et  revue  par  Ch.  Thurot.  Paris,  Hachette,  1874. 

Faure.  —  Les  Quatrains  des  sieurs  Pibrac,  Faure  et  Mathieu;  Ensem- 
ble Les  plaisirs  de  la  Vie  rustique,  enrichis  de  figures  en  taille-douce. 
Dédiés  à  Monseigneur  le  Dauphin.  —  A  Paris,  chez  Estienne  Loyson,  à 
l'entrée  de  la  Gallerie  des  Prisonniers,  au  nom  de  Jésus,  M.DC.LXVII. 

Fénelon.  —  La  Sagesse  humaine  ou  le  portrait  d'un  honnête 
homme.  [Œuvres  de  M.  de  Fénelon.  Paris,  Franc. -Amb.  Didot,  1787, 
t.  III,  pp.  532-4.] 

Fragmenta  philosophorum  graecorum  collegit,  recensuit,  vertit...  Fr. 
Guil.  Aug.  MuUachius.  T.  I.  Poeseos  philosophicae  caeterorunique  unie 
Socratem  philosophorum  quae  supersunt.  Parisiis,  editore  Ambrosio 
Firmin  Didot,  1860. 

Marc-Aurèle.  —  Pensées,  traduction  d'Alexis  Pierron.  Paris,  Char- 
pentier, 1891. 

Mathieu.  —  Tablettes  de  la  vie  et  de  l'a  mort.  Voyez  Faure. 

Montaigne.  —  Essais.  Paris,  Firmin  Didot,  1870. 

Moralistes  anciens  (Collection  des).  —  A  Paris,  chez  Didot  l'aîné  et 
de  Bure,  M.DCC.LXXXIII. 

Plutarque.  —  Œuvres  traduites  du  grec  par  Amyot;  nouvelle  édition, 
25  vol.  Paris,  Janet  et  Cotelle,  1818-1821. 


1.  On  trouve  aussi,  dans  ce  volume,  les  œuvres  de  Jamblique  et  de 
Porphyre  relatives  à  la  vie  de  Pythagore. 
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PuBLTus  Syrus.  —  Sentences.  [P.  759  et  suiv.  du  volume  de  la  collection 
Nisard  qui  renferme  les  œuvres  d'Horace  et  de  Juvénal.  Paris,  Firmin 
Didot,  1883.] 

Sénèque.  —  Œuvres  complètes,  traduction  nouvelle  par  J.  Baillard; 
2  vol.  Paris,  Hachette,  1878. 

Stobée.  —  loannis  Stobaei  |  Sententiae,  ex  the-  |  sauris  Graecorum  de- 
lectae.  |  Cyri  Theodori  dialogvs.  De  Amicitiae  Exilio  |  opvscvlvra  Platoni 
adscriptvm,  de  Ivsto.  |  Alivd  eivsdem,  an  virtvs  doceri  possit.  1  Huic 
editioni  accesserunt  |  Eivsdem  loannis  Stobaei  Eclogarvm  |  Pliysicarvm 
et  ethicarvm  libri  dvo.  |  Item  |  Loci  commvnes  sententiarvm  coUecti  *  | 
per  Antonium  et  Maximum  Monachos,  atque  ad  Stobaei  locos  relati  | 
Subiunctis  Capitum,  Auctorum,  Verborum  et  Rerum  |  locupletissimi§ 
Indicibvs.  |  Avreliae  Allobrogvm.  j  Pro  Francisco  Fabro  Bibliopola  Lug- 
dunensi.  |  M.DCIX.  —  Un  vol.  in-f"  de  C32  +  207  +  305  feuillets.  Les 
pages  des  index  ne  sont  pas  numérotées. 

Trésor  de  Sentences  |  dorées,  dicts,  prouerbes  et  dictons  communs  | 
réduits  selon  l'ordre  |  alphabetic  |  par  Gabriel  Meurier  |  a  Lyon  |  Pour 
Benoist  Rigaud  j  1582.  —  Cet  ouvrage  est  suivi  d'un  recueil  intitulé  : 
Prouerbes  |  communs,  et  |  belles  sentences  |  pour  familièrement  parler 
latin  et  françois  |  à  tous  pro-  |  pos.  |  Très  utiles  et  nécessaires  à  |  toutes 
gens  I  composez  par  I.  Nucerin  |  a  Lyon  |  chez  Pierre  Rigaud  |  en  rue 
mercière  au  coing  de  |  rue  Ferrandiere  |  MDGV. 

Xénophon.  —  Les  e?itretiens  mémorables  de  Sacrale,  traduction  fr. 
par  E.  Sommer.  Paris,  Hachette,  1877. 


1.  C'est  à  cette  dernière  partie  de  l'ouvrage  que  je  renvoie  le  lecteur 
chaque  fois  que,  dans  mes  notes,  il  est  question  de  Stobée. 


Toulouse,  Irny.  Douladoure-Privat,  rue  S'-I'.ouk'.  3'.',  —  23)1 


